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AVANT-PROPOS
Vei*s le milieu de Tannée 1860, époque où commence ce récit, rintérieur de la Chine était encore peu connu des Européens.
Sauf les ports du littoral, où le commerce avait pris une libre extension depuis quelques années, cette immense contrée, qui occupe tout le centre et tout Test du continent asiatique, était encore enveloppée d'une mystérieuse obscurité.
Quelques missionnaires, quelques ministres protestants avaient pu pénétrer récemment sous divers déguisements dans les provinces du sud et du centre, et en avaient donné des relations assez fidèles.
Quant au nord de la Chine, on n'en savait que ce qu'avaient publié les Jésuites au temps de Louis XIV,
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et lord Macartney, qui y parut plutôt en prisonnier qu'en ambassadeur. L'expédition franco-aa^aiae de 1860, suivie de la paix signée par les envoyés extraordinaires des deux puissances, n'a donné qu'une connaissance topographique de cette riche province du Pe-tche-Uy où est située la capitale. Quand on vient en ennemi et les armes à la main, on ne peut se rendre compte ici du jeu régulier des institutions, ni des habitudes, ni des mœurs d'une population effrayée par l'invasion.
Dès que la paix fut signée, les généraux alliés, ayant complètement réalisé le but que poursuivaient les deux puissances, craignant d'ailleurs, et sentant l'impossibilité d'occuper sérieusement une immense ville avec quelques milliers d'hommes, se rembarquèrent pour l'Europe, après avoir laissé hiverner quelques troupes à Tien-Tsin pour assurer l'exécution des traités.
Après le départ des généraux et des ambassadeurs, ce fut aux ministres français et anglais chargés spécialement des affaires de Chine, que revint le soin d'aller établir pacifiquement leurs légations au sein de cette mystérieuse capitale.
M. de Bourboulon, après un séjour de dix ans en Chine, put enfin pénétrer officiellement dans l'intérieur du pays, et Mme de Bourboulon est la première Européenne qui soit entrée à Pékin, et l'ait habitée.
AVANT-PROPOS. III
Le grand intérêt que présentait leur séjour dans le nord de la Chine, est venu s'augmenter encore de la curiosité que devait exciter l'immense voyage qu'ils ont accompli par terre, en revenant en Europe à travers les déserts inconnus de la Mongolie et du grand plateau de l'Asie centrale.
Je dois à leur bienveillance la communication de tous les renseignements qu'ils ont pu recueillir pendant leur long séjour en Chine et pendant leur voyage de retour : dessins, albums, photographies, notes manuscrites recueillies sur les lieux par Mme de Bourboulon, et empreintes de tout le charme et de toute la finesse de son esprit d'observation, tout a été mis à ma disposition, et, à vrai dire, cet ouvrage est autant leur œuvre que la mienne, car ils m'en ont fourni en grande partie la substance.
Je dois beaucoup aussi à M. Trêves, lieutenant de vaisseau, consul provisoire à Tien-Tsirij chargé pendant quelque temps des fonctions de secrétaire de légation à Pékin, et à M. le capitaine de génie Bouvier, attaché militaire à la légation, qui a accompagné dans •leur grand voyage à travers l'Asie le ministre de France et Mme de Bourboulon. Ces messieurs ont bien voulu me communiquer, outre leurs remarques personnelles, des croquis, des plans et des cartes avec une bienveillance dont je ne saurais trop les remercier.
IV AVANT-PROPOS
Aucun livre n'a donc, jusqu'ici, été publié sur la Chine avec des éléments aussi complets de potoriété et de véracité.
Qu'il me soit permis, en terminant cette courte notice, dé faire remarquer que l'intérêt scientifique et pittoresque qu'on pourra rencontrer dans cet ouvrage n'est que secondaire : tout livre qui vulgarise la Chine en France, qui fait connaître ses mœurs, ses habitudes, ses lois, son commerce, peut rendre de plus grands services.
Cet immense pays est appelé par sa population, son industrie et sa richesse, à jouer dans un avenir peu éloigné un grand rôle dans les destinées du monde. Pourquoi la France, qui a tant contribué à ouvrir la Chine aux Européens par la bravoure de ses soldats, ne profiterait-elle pas des immenses avantages commerciaux que procure aux autres nations le trafic de l'extrême Orient?
Il n'y a pas à se le dissimuler : notre essor commercial y est encore à peu près nul, ainsi que le prouve une lettre écrite il y a quelques mois de Shang-Haï, et que j'ai sous les yeux :
« Il y a déjà, dit cette lettre, plus de cinquante bât ments à vapeur sur le Yang-Tse-Kiang* qui remon-
1. Le Yarig -Tse-Kiang ou fleuve Bleu, un des plus grands fleuves du monde, est navigable pour les plus gros bâtiments jusqu'au centrç
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tent par cette grande artère de la Chine les produits de l'industrie européenne jusqu'à ^Tan-iTeou, la grande cité centrale, agglomération de trois villes qui comptent sept millions d'habitants I J'y ai vu tous les pavillons, celui du Portugal, du Danemark, de Hambourg même, de toute l'Europe marchande enfin, sauf celui de la France! La population de Shang-Hai^ a décuplé depuis deux ans ; les Chinois montrent un goût croissant pour les produits de nos fabriques : bijouterie, mécanique, bimbeloterie...; les Anglo- Américains, qui importent les marchandises françaises, y gagnent cent pour cent; l'exportation de la soie, du coton, du thé, n'y prend pas un moindre développement; mais tout cela en dehors de la France. » -
Il ne m'appartient pas d'étudier ici la cause de cette fatale indifférence du commerce français; mais il ne faut pas oublier qu'un jour viendra, où la guerre étant devenue une impossibilité en Europe, et les opérations financières, ces improductives et stériles agitations de l'argent, étant frappées de nullité par leur multiplicité même, toutes les nations européennes se retourneront vers le commerce lointain et la colonisation de l'univers.
de la Chine, et arrose des provinces fertiles et industrieuses, où on compte plus de cent millions d'habitants.
1. Sang-Haï est située non loin de l'embouchure du Whampou, affluent du Yan-Tse-Kiang çu fleuve Bleu.
SUR
11 y a un mois à peine, au moment de l'impression de cet ouvrage, qui, illustré par nos meilleurs artistes a déjà paru dans le recueil du Tour du Monde, Mme de Bourboulon, dont la santé avait été ébranlée par suite de ses longs voyages, et d'un séjour presque continu de dix ans dans des climats excessifs et malsains, mourait à la fleur de Tâge au château de Claireau dans rOrléanais.
Qu'il nous SQit permis de donner ici quelques détails biographiques sur cette femme aimable et spirituelle dont tous ceux qui Font connue regrettent amèrement la perte, et dont les notes manuscrites re-
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produites dans cet ouvrage feront apprécier au lecteur l'imagination brillante, l'esprit supérieur, et l'instruction aussi profonde que variée.
Issue d'une des plus anciennes et des plus aristocratiques familles du nord de l'Ecosse, Catherine Fanny Mac-Leod, devenue depuis Mme de Bourboulon, fut, par suite d'un grand revers de fortune, qui atteignit sa famille, emmenée à Tâge de cinq ans par sa mère aux États-Unis. Celle-ci n'entreprit pas seule cette courageuse émigration : elle était accompagnée de sa mère, de trois sœurs dont elle était l'atnée, d'un frère à peine adolescent, et de quatre filles dont Catherine ou Kate était la plus jeune. Mme Mac Leod ainsi secondée par tout ce qui constituait sa famille maternelle, parvint avec l'aide de la généreuse sympathie et de l'appui libéral, que rencontre toujours chez les Américains une courageuse initiative, à établir à Boston d'abord et ensuite à Baltimore une maison d'éducation, d'où sont sorties pendant douze ou quinze ans les jeunes filles et les femmes les plus accomplies de ce noble pays.
Kate Mac Leod avait treize ans, lorsque, par suite du mariage d'une de ses tantes avec un diplomate espagnol bien connu, M. Calderon de la Baçca, alors ministre d'Espagne près du gouvernement mexicain, elle accompagna cette tante, le spirituel auteur de Life in MexicOy dans ce pays nouveau. Ce fut là qu'elle débuta,
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et que du même coup, on peut dire, elle prit rang dans le* monde. Initiée dès lors à la langue et aux habitudes espagnoles, elle apporta aux États-Unis dans la maison maternelle et dans les salons de sa tante, dont le mari avait été appelé au poste de Washington, les grâces de Tesprit espagnol jointes aux talents et aux qualités plus solides qui distinguent en général les femmes des races du Nord ; ce fut là que ses dons naturels, et les fruits de sa brillante éducation se développèrent de plus en plus au contact de la société la plus cultivée d'Amérique, et du corps diplomatique étranger.
Mais sa destinée particulière l'avait consacrée aux voyages : il semble que la nature l'avait formée pour recueillir dans chaque pays ce qu'il y avait d'aimable, de bon et de beau pour se l'approprier, et le refléter pour ainsi dire dans sa. flexible et énergique personnalité. C'est ainsi qu'elle visita à plusieurs reprises la Havane, et qu'en- I8(i5 et 1846 elle accompagna sa tante Mme Calderon* de la Barca dans un voyage en Europe, qui lui fit connaître l'Angleterre et l'Ecosse, le pays de sa naissance, puis l'Espagne, et la France qui devait un jour devenir sa patrie. Ce voyage d'un an, dans lequel elle entrevit en passant toutes les grandes et exquises choses de la. vieille Europe, à l'âge où le§ impressions sont les plus vives et les plus fécondes, mit pour ainsi dire le sceau aux qualités de son esprit :
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non soumises, qui pouvaient se venger cruellement après le départ des armées alliées de l'humiliation que leur avait fait subir les barbares ; qu'on se figure aussi ce qu'une femme, habituée au confort et au luxe de la vie européenne, dut déplayer d'énergie morale et physique pour braver sans faiblir les privations, les fatigues et les périls d'un voyage de trois mille lieues à travers des pays inconnus, au milieu dévastes déserts, de steppes glacées, habités cà et là par des hordes à demi sauvages.
Hélas chez elle l'âme avait épuisé le corps, et la Providence qui avait permis qu'elle affrontât impunément les épreuves de sa carrière aventureuse, Ta enlevée à trente-huit ans à l'affection de sa famille et de ses nombreux amis qui lui ont voué des regrets impérissables.
Paris, ce 15 décembre 1865.
SHANG-HAI
La mer Jaune. — Le fleuve Bleu. — Description de Shang-Haï. — Les rebelles Taï-Pings. — Massacre d'un missionnaire jésuite. — Siège et défense de la ville. — Les réfugiés chinois. — Famine. — L'armée des rebelles s'éloigne. — Excursion dans les environs. — ' Détails sur la vie des Européens à Shang-Haï. — Le champ de courses. — Réceptions.
Lorsqu'on arrive d'Europe dans les mers de Chine, vers le trentième parallèle, on est frappé du changement subit de la couleur des eaux, qui, perdant leur limpide transparence, deviennent limoneuses et si épaisses qu'on croirait naviguer dans de la boue.
C'est la fameuse Mer Jaune formée par les trois plus grands fleuves de la Chine qui viennent y déverser leurs eaux entre le 30* et le 37« degré de latitude.
Le plus considérable de ces fleuves est le Yang-Tse- Kiang, ou fleuve Êleu, ainsi nommé sans doute par antithèse, et qui donne accès au port de Shang-Haï situé près de son embouchure sur un de ses affluents, la rivière de Whaùg-Pou.
M. de Bourbonien, ministre de France en Chine, avait qnitté Macao vers la fin de mw 1B59, et s'était fixé k Shang-Haï pour se trouver plus à portée du théâtre de la
guerre^ et des événements diplomatiques qui pourraient en résulter.
L'absence de tout édifice convenable pour rétablissement de la légation dans la Concession française Favait décidé à louer une maison dans la Concession américaine^ près du port de débarquement.
En remontant le Whang-Pou, large de six cents mètres au moins, on passe d'abord devant le village de Wou-Soung qni est devenu l'entrepôt du commerce de Topium ; de là on peut apercevoir la ville européenne de Shang-Haï, avec ses hautes maisons en pierre, ses magasins, et les mâts nombreux des bâtiments qui ont jeté l'ancre devant ses docks.
La ville européenne se divise en trois parties : la Concession américaine y d'abord séparée par la petite rivière de Sou-Tcheou de la Concession anglaise^ qui se trouve dans le coude formé parle Whang-Pou; puis, plus en amont, la Concession françaisôy dont la limite ^*arrête aux hautes murailles de la ville chinoise qu'on entrevoit à l'horizon.
Tout ce pays est d'une platitude extrême; aussi loin que l'œil peut s'étendre on n'aperçoit pas le moindre mouvement de terrain ; le sol, élastique comme tous ceux qui reposent sur l'eau , est un relai du fleuve Bleu formé par les sédiments amoncelés par ses eaux bourbeuses.
D'immenses rivières, des canaux pleins d'une eau fétide qui n'est jamais renouvelée, cjes diaussées étroites où l'on peut à peine passer, quelques champs 4e coton et des jardins de maraîchers, enfin un soleil torride qui, dardant ses rayons sur ces marécages délétères, en fait sortir la fièvre, le daoléra et la dyssenterie, telle est la description' peu flatteuse, mais vraie du pays où s'élève la ville de Shaog^Haï.
Pourtant, malgré ces fâcheuses dispositions de la nature, la nouvelle ville européenne fondée en 1846, est en train de devenir une des plus gt^p4©s pités de l'Orient I La
popnlàtioti s'y augmente dans des proportioDs mconcevables ; les églises, les maisons, les magasins s'y iélèyent comme par enchantement! C'est aujourd'hui le centre d'un commerce immense I
Les résidents européens y vivent dans l'aisance et même le luxe ; il s'y est fait des fortunes inouïes, grâce à la plus value toigours croissante des terrains; les Ghincris riches étant venus eux-mêmes s'établir dans les concessions étrangères pour échapper aux rebelles Taï-Piogs, les maisons, malgré là rapidité des constructions nouvelles, s'y louent de vingt à cinquante mille francs 1 C'est que Shang-Haï, à part la magnificence de son port^ est placée dans une position unique à l'entrée du grand Fleuve et du Canal Impérial^ par lesquels s'alimente tout le commerce de la Chine intérieure.
La ville chinoise, qui compte, dit-on, une population de trois cent mille âmes, est laide et sale, et ne contient d'autres monuments remarquables que ses murailles qui ont vingt-quatre pieds de haut et une circonférence de six à sept kilomètres.
M. et Mme de Bourboulon se trouvaient à Shang-Haï dans un moment où le séjour de cette triste ville était rendu plus triste encore par la présence des rebelles qui la tenaient presque assiégée. Formés en quatre;bandes distinctes, sous les ordres de deux chefs qui s'intitulaient les lieutenants de Taï-Ping-Houang, le prétendu empereur de la dynastie des Mings, ils pillaient et dévastaient le pay& environnant.
L'organisation du pillage et du meurtre pur les Taï- Pings, qui ne forment plus aujourd'hui qu'une vaste jacquerie, était vraiment remarquable : les quatre bandes, représentées par quatre bannières, noires, rouges, jaunes et blanches, ont chacune une mission à remplir :
La bannière noire est chargée de tuer I
La bannière rowpc d'incendier I
La bannière jaune de piller, et d'arracher par des supplices Targent des victimes 1
La bannière blanche d'approvisionner les autres de vivres !
Déjà ils s'étaient emparés de la grande ville de Souicheou et de Kia-Hing, située à vingt kilomètres de Shang- Haï ! Leurs partis venaient battre la campagne jusqu'auprès de la ville.
Mais nous laisserons parler Mme de Bourboulon, qui a consigné fidèlement les violentes impressions qu'éprouvaient alors tous les résidents européens.
« SaDg-Haï, ce 15 août 1860*.
a Nous vivons dans un état d'alarme perpétuelle ! Chaque jour, de mes fenêtres je vois passer sur le fleuve les cadavres des malheureux massacrés par les Taï-Pings. Ces affreuses épaves annoncent leur approche.
« On s'attend d'un moment à l'autre à ce que la ville soit attaquée.
a Les rebelles s'imaginent que les concessions européennes contiennent des richesses immenses I
« Il faut convenir que le moment serait bien choisi pour tenter un coup de main : la grande expédition du Nord * nous a enlevé les troupes qui assuraient la sécurité de la ville, et, tous les bâtiments de guerre ayant été mis en réquisition pour les transports, il ne nous reste plus que les stationnaires qui font la police du port.
c La concession française a pour garnison des marins débarqués et des malades du corps expéditionnaire; la concession anglaise est également défei^due par quelques
1. Les astérisques indiquent les notes écrites sur les lieux mêmes par Mme de Bourboulon.
2. Au moment où ces lignes étaient écrites, les généraux de Montauban et Grant attaquaient les forts de Pei-Ho à la tête de l'armée anglo-française, soutenue par les flottes combinées.
troopes ; mais iai, dans la concession américaine, nous sommes moins bien gardés; cependant, on a fait ce qu'on pouvait : les résidants européens se s(ttt armés et ont formé une milice de cent cinquante hommes, enfin on a élevé des barricades qui ferment Tabord des chaussées et des rues principales.
« La terreur n'en est pas moins générale I
c A chaque instant on apprend des sinistres nouvelles de ces féroces pillards ; la population des villages environnants, surprise la. nuit par des bandes de quinze à vingt hommes et réveillée par la lueur des incendies qu'ils allument, se laisse égorger comme des troupeaux de moutons I Ils tuent tout sans pitié i les enfants, les femmes et les vieillards!
« Un de nos pères Jésuites, surpris dans son église au milieu de ses néophytes, a été massacré par ces misérables avec une férocité inouïe, parce qu'il n'avait pu leur donner de l'argent pour se racheter.
« Ils martyrisent leurs victimes en détail à coup de couteaux et de lances, afin de leur extorquer leurs richesses, puis quand on a tout livré dans l'espoir de conserver la vie sauve, ils vous achèvent I
« Les négociants ont fait revenir dans le port les bâtiments d'opium qui stationnent ordinairement à Wou- Soung; de grands bateaux chinois, des sampans sont amarrés devant les quais et devant chaque maison pour transporter en cas de besoin la population européenne sur le fleuve, sous la protection des canons des navires de guerre. Ceux-ci ont en dépôt à leur bord l'argent des banques, la vaisselle et les bijoux des particuliers.
Toute celte agitation, ces préparatifs de défense ou de fuite donnent un aspect singulier à la ville : l'accoutrement militaire de quelques-uns de nos résidents donnerait à rire, si on pouvait en avoir envie dans un semblable moment!
« Peut-être cependant en sera^^^n quitte pour tme pa-
nique de quelques jours ; on n'a encore signalé que de faibles partis de rebelles dans nos environs; leur prindpale armée est restée campée à Eia-Hing depuis quelques semaines sans faire de mouvements offensifs ; je ne puis croire que les Taï-Pings aient l'audace de s'attaquer aux EuropéeuSy et quand ils. n'auront plus de vivres, il faudra bien qu'ils aillent dévaster une autre province I »
« Ce 18 août. Midi.
te Une grande rumeur entrecoupée de cris aigus et lugubres est venue nous surprendre ce matin au lever du jour!
« Ce sont les populations de la campagne qui fuient devant les rebelles dont l'armée s'est enfin ébranlée et marche sur Shang-Haï.
« Rien ne peut donner une idée de ce bruit sourd et sinistre qu'on entend sans cesse : ces malheureux fermiers chinois viennent ici chercher un asile qu'ils savent bien qu'on ne leur refusera pas.
« La ville en est remplie^ ils campent partout, dans les rues, devant les portes, au bord des fossés, sous les arbres du champ de course 1
« Quel spectacle navrant que celui de ces pauvres gens forcés d'abandonner à la hâte leurs maisons et leurs récoltes, qu'ils savent bien qu'un ennemi impitoyable va réduire en cendres I Et comment nourrir toutes ces bouches puisque nous allons être assiégés!
« Mon mari a demandé vingt marins pour défendre la légation qu'il est décidé à ne pas abandonner à ces pillards ; au besoin, un bateau me transportera dans la concession anglaise mieux fortifiée et plus régulièrement dé* fendue. » *
« Ce 18 au soir.
« Enfin l'attaque a eu lieu, et les émouvantes péripéties de li^ journée o^t euleur4énouûmentl
< C'est à la ville chinoise senlement que les rebelles ont osé s'attaquer! Ils ont d'abord tenté d'escalader ses murailles par le côté opposé au fleuve; les milices chinoises, soutenues par quelques-uns de nos hommes, les ont repoussés : une canonnière anglaise leur envoyait des obus par dessus la ville avec une précision de tir qui a contribué à leur faire renoncer à l'attaque ; ils l'ont renouvelée sur le soir du côté de la concession française, mais ils n'ont pu s'établir dans les faubourgs qu'on avait pris soin de détruire, et ils ont été chassés avec de grandes pertes.
•« Quelle journée j'ai passée! Et quelle guerre que celle qu'il faut soutenir contre des sauvages ennemis dont la victoire serait suivie d'excès devant lesquels l'imagination recule d'effroi ! »
« Sang-Haï, le 30 août.
« L'armée des rebelles paraît enfin avoir renoncé à Tattaque de Shang-Haï; elle s'est retirée dans la direction de Sou-Tcheou, mais ses partis continuent à battre la campagne.
« Personne n'ose encore sortir de la ville, et nous sommes toujom*s sur le qui-vive avec nos factionnaires et nos barricades, en état de siège enfin!
« Qu'allons-nous faire des cinquante mille réfugiés chinois qui encombrent nos rues ! Les vivres sont hors de prix, ou plutôt on ne peut s'en procurer à aucun prix ! Nous sommes menacés de la famine avec toutes ses horreurs....
n .... On a fait une souscription permanente pour venir en aide à ces malheureux; elle produit 20000 taels par mois, 160000 francs environ, ce qui permet de donner à chacun quelques grains de riz par jour, juste ce qu'il faut pour les empêcher de mourir de faim! On dit pourtant qu'il y en a beaucoup qui ne sont pas secourus. Que deviennont^ilSy alors î '
« La terreur inexprimable que cause aux pàysanâ chi-
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nois le voisinage des rebelles prouve, mieux que tous les raisonnements, les atrocités dont ceux-ci se rendent coupables ; car ce peuple est depuis des siècles habitué à une pesante oppression, et il courbe la tête, sans résistaince, sous toutes les tyrannies.
a Gela condamne les apologistes des Tai-Pings qui ont cru trouver dans ces bandes de brigands les futurs rénovateurs de la Chine et les puissants initiateurs du Christianisme....
« .... Ce que je viens de voir m'a bouleversée!
« Je me suis décidée à sortir pour aller à la messe; en revenant, j'ai traversé à pied le bund* qui longe la rivière : il était plein de fugitifs ; des lambeaux de toile cousus sur des ridelles de chariots cassés abntaient les plus heureux, le plus grand nombre était couché pêle-mêle sur le sol; les uns furetaient avec avidité dans tous les coins pour y trouver quelque débris sans nom; d'autres dormaient immobiles comme des morts, d'autres enfin riaient solitairement de ce rire morne et convulsif du désespoir !
« Dans un coin, appuyée contre un arbre, une mère pâle et hagarde, la femme de quelque honnête fermier, car elle était proprement vêtue, semblait être la statue du désespoir; ses six petits enfants agonisaient autour d'elle! Je me suis approchée, j'ai essayé de lui parler; pas un des muscles de son visage n'a bougé ; ses yeux semblaient regarder autre part, sans doute quelque scène d'horreur à laquelle elle avait échappé, mais où elle avait. perdu une partie des siens.
« Je n'ai rien pu en tirer, et après avoir vidé mes poches devant elle, je me suis enfuie en mettant la main devant mes yeux pour ne rien voir!...
« .... Je viens d'envoyer un domestique avec du bouillon, du riz et du pain à cette malheureuse mère : elle
1. Bund est le nom donné, à Sang-Haï, aux chaussées empierrées qui servent de rues.
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était morte avec son plus jeune enfant mort dans ses bras! On n'a pn retrouver les autres dans la foule ! »
c< Sang-Haï, 22 octobre 1860.
« Nous respirons enfin ! Les rebelles ont été chassés de Kia-Hing ; il nous est arrivé des troupes d'Europe, et la ville a repris son aspect accoutumé I
« Hier, j'ai été faiife une promenade à pied à deux ou trois kilomètres de Shang-Haï ; on n'en peut sortir ni à cheval ni en voiture, à cause de Tétroitesse des chaussées pierrées, où deux personnes peuvent à peine marcher de front; autour sont d'immenses marécages où on cultive le riz ; ce pays-ci est bien triste, quoiqu'il dût être excessivement peuplé, avant la récente invasion des rebelles.
« Nous sommes arrivés à un village situé sur la rivière de Sou-Tcheou; il y a là un très-beau pont chinois en pierre de taille et en bois; il est construit de façon à ce que les bateaux puissent passer dessous, car il se fait un commerce considérable par la rivière entre Sou-Tcheou et Shang-Haï.
« Près de ce pont était un mât de supplices, où une douzaine de cages en osier contenaient un même nombre de têtes coupées! C'était des pillards de l'arrière-garde desTai- Pings dont les paysans avaient fait prompte justice; un autre soupçonné d'avoir été enrôlé parmi eux était à la cangue, les pieds et les mains enchahiés, et exposé à la foule, afin d'être reconnu par ses victimes.
« Ce rebelle était horriblement déguenillé I II ne rappelait en rien les gardes-du-corps en habit brodé du roi Tai- Ping, que M. Scarth* avait dessinés quelques années auparavant, ni ceux que j'eus occasion d'apercevoir en 1853, lorsque nous remontions en bateau à vapeur le fleuve
1. M. Scarth, Écossais, avait été au service de l'empereur des rebelles; son garçon d'écurie Chinois est devenu depuis, raconte-t-il, un des principaux chefs de l'insurrection.
Bleu. C'était après la prise d'assaut et le pillage de Nankin : les pillards s'étaient affublés de tous les costumes de satin des couleurs les plus éclatantes, rouge , orange, pourpre, bleu, qu'ils avaient trouvés dans cette riche cité; leurs détachements qui passaient le fleuve dans des bateaux plats, me faisaient de loin l'effet d'une plate-bande de tulipes!
« En 1860, le pillage n'allant plug aussi bien, ils étaient aussi déguenillés que les troupes impériales 1
« .... Il doit y avoir des courses ces jours -ci; en a fait venir de Calcutta, et même d'Angleterre, des chevaux et des jockeys en renom.
« Il se gagne beaucoup d'argent à Shang-Haï, mais il est plus facile à gagner qu'à dépenser; tout le monde s'ennuie, et, quoiqu'il y ait plus de dames Européennes qu'il y a quelques années', où on n*en comptait que huit, les bals et les réceptions sont très-monotones.
« On se bat les flancs pour s'amuser, et on croit se rattraper en luttant d*élégance et de luxe.
« Heureusement que, d'après les dernières nouvelles, la guerre cessera bientftt, et que les marins et les militaires reviendront donner à Shang-Haï une animation dont la ville a bien besoin. Le» officiers ne le regretteront pas non plus, car ici l'hospitalité est aussi cordiale que magnifique. »
CHAPITRE IL
DE SHANG-HAI A TiEN-TSIN.
Traité de paix conclu à Pékin le 25 octobre 1860. — Départ de Sang-Hat sur la corvette 4e gnerre le Forbin. — La flotte à l'ancre dans le golfe de Pe-tche-li. — Épisode de guerre à Peh-tang. — Brouettes chinoises à voiles. — La rivière Pel-Ho. — Aspect de ses rives. ^ Jonques de guerre et de douane. — Sampans et Keo- Tchouen. — Bateaux de commerce et de pêche. — Ponts de bateaux et trains de bois.
La paix venait d'être conclue à Pékin le 25 octobre 1860; un article des traités portait que la ville et le port de Tien-Tsin seraient ouverts aux étrangers. Par une autre convention, lord Elgin, ambassadeur d'Angleterre, avait stipulé que : le représentant de Sa Majesté Britannique résiderait désormais d'v/ne manière permanente ou par intervalles à Pékin, suivant qu'il plairait à Sa Majesté Britannique de le décider* La France ayant obtenu de son côté le traitement dé la nation la plus favorisée^ monsieur de Bourboulon jugea qu'il fallait partir de suite pour Tien-Tsin qu'occupait encore une partie de nos troupes, afin de surveiller le payement des indemnités de guerre, et de s'entendre avec le ministre d'Angleterre sur le moment où les deux légations iraient s'établir k Pékin.
L'établissement des ministres de France et d'Angleterre à Pékin d'une manière permanente, c'était l'accomplissement de ce vœu de toutes les nations européennes. La Chine ouverte aux commerçants, aux industriels^ aux savants et aux missionnaires !
Jusque-là la diplomatie avait été réduite à traiter misérablement avec des vice-rois de provinces éloignées ou leurs délégués, sans qu'il fût possible de connaître la pensée du gouvernement central : être en rapport direct et de tous les jours avec lui, c'était le plus grand et le plus sérieux résultat conquis par notre armée unie à celle de l'Angleterre dans la brillante campagne qu'elles venaient d'accomplir.
Le 4 novembre le ministre de France s'embarqua avec le personnel de la légation à bord de la corvette à vapeur le Forbin, mise à sa disposition par le crontre-amiral Page.
Quoique madame de Bourboulonse ressentit déjà à cette époque d'une fatale maladie dont elle avait pris les germes à Shang-Haï, et qui devait soumettre sa santé à de douloureuses épreuves dans la suite de son séjour en Chine, elle voulut aussi partir, espérant que le climat du nord où on allait résider apporterait une amélioration à son état.
Il y a environ deux cents lieues de Shang-Haï an golfe de Pe-tche-li, au fond duquel le fleuve Pei-Ho a son embouchure.
La traversée du Forbin fut rapide et heureuse, par une mer calme et un del pur.
« Rien de plus beau que le spectacle qm a frappé nos yeux à notre entrée dans le golfe : dans le lointain on voyait se dessiner au milieu de la brume du matin les terres plates et noyées de la province impériale ; l'entrée du fleuve paraissait un lac tranquille parmi les vagues agitées par la brise ; les flottes anglaise et française, à l'ancre près de la côte et pavoisées, présentaient une masse
(W J, page 13.)
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imposante de mâts et de voiles qui resplendissaient sous les premiers rayons du soleil.
Quoi de plus saisissant que l'ordre admirable de ces grandes flottes de guerre, dont la présence fait comprendre la domination que l'homme a su conquérir sur rOcéan I
De petits bateaux à vapeur, des canonnières parcouraient en tout sens la surface de la mer, allant porter les ordres, distribuant les munitions et les vivres ; leurs cheminées lançaient des panaches de fumée noire qui montaient en légers flocons vers le ciel. >
Le Forbin était d'un trop fort tonnage pour pouvoir • remonter le Pei-Ho.
Il fallut s'embarquer à bord d'un aviso à vapeur de commerce, le FirLounçy nolisé pour le service de l'escadre: le Fi-Loung fut escorté par une canonnière de guerre.
Les grèves du Pei-Ho sont plates et sablonneuses ; dès qu'on a franchi la barre, on aperçoit sur la côte sud la ville assez importante de Ta-Eou, avec ses forts célèbres qui dominent chaque côté du fleuve, et qui étaient alors occupés par des garnisons de l'armée alliée.
C'est sur la côte septentrionale que se trouve la ville de Peh-Tang, où avait débarqué trois mois avant l'armée anglo-française, afin de tourner par terre ces redoutables fortifications qui avaient fait subir à la flotte un sanglant échec l'année précédente.
Je rapporterai à ce sujet ime épisode dramatique que je dois à M. le capitaine du génie Bouvier :
t Lorsque les premiers détachements entrèrent dans la place, je trouvai, dit-il, la ville complètement abandonnée par la population.
« Des pillards sikes ' furetaient déjà dans les maisons : j*entendis des cris affreux poussés dans un assez vaste
Cavalerie auxiliaire de Tlnde anglaise
édifice qui semblait être la demeure d'un mandarin : j'y pénétrai, et voici le spectacle qui vint frapper mes yeux :
« Une bande de vieilles femmes poussaitdes hurlements à l'aspect des cavaliers qui avaient brisé les portes, et défendaient en grimaçant l'approche de grandes jarres en terre cuite qui servent ordinairement à contenir de Teau : dans ces jarres étaient plongés la tête la première et les jambes en VsJx les cadavres de malheureuses jeunes femmes ! iJans chaque jarre, il y avait un cadavre! La jalousie de ceux des chinois qui n'avaient pu emmener avec eux ces infortunées créatures, avait trouvé ce moyen épouvantable de les dérober aux vainqueurs !
« Quelles n'avaient pas dû être leurs souffrances ! être plongées toutes vivantes et lentement suffoquées dans un vase étroit où leurs corps n'avaient pu passer que par force I
«c Je fis briser ces instruments d'un supplice affreux et donner la sépulture à ces malheureuses, »
Ce fait peut donner une idée de la terreur que le gouvernement chinois avait su inspirer aux populations pour les barbares occidentaux ; non-seulement il avait mis à prix la tête des ambassadeurs, des généraux, de chaque soldat même, mais encore il nous avait représentés comme des monstres épouvantables, capables de tous les excès et qui se nourrissaient de c/iair/iumaine.
Cette indicible terreur fit bientôt place à la confiance.
a Après la prise du camp retranché de Sin-Ho, lorsque l'armée à cheval sur le fleuve eut occupé les forts de Ta* Kou, j'eus occasion de revenir à Peh-Tang.
Dès que les paysans virent que nous respections leurs vignes, leurs cultures et leurs habitations, que même nous payions scrupuleusement les vivres, ils revinrent en foule.
Rien de plus singulier que le système de locomotion en usage dans le nord de la Chine !
Qu'on se figure une immense brouette en forme de
dvière, c'est-à-dire ayant deux bras à chaque bout; la roue toume au milieu d'une cage en bois, soutenue par des barres de fer. Quand il y a bon vent, l'industrieux chinois y ajoute un mât avec une voile carrée.
Sur la cage sont pendus des ustensiles de toute espèce : marmites, pots, paquets de vieux habits, instruments agricoles.
A un bout du brancard, la femme de ce navigateur d'un nouveau genre est assise les jambes repliées avec ses plus jeunes enfants sur les bras, et quelquefois des volatiles, canards ou poulets entassés dans des cages d'osier. A l'arrière de la brouette un ou deux autres enfants se cramponnent aux sacs de grains et aux bidons de vin de riz, tandis que F aîné, s'il est assez fort pour travailler, aide le père, en courant à l'avant, les reins entourés d'une courroie qui est attachée aux brancards.
Le défilé de ces brouettes sur la route de Sin-Ho à Peh-Tang, accompagné des vociférations habituelles et des cris de joie de ces pauvres gens, du bêlement des troupeaux de moutons et du gloussement des volailles, formait, au milieu du bruit et de la poussière, un spec- » tacle pittoresque plein de joie et de mouvement. »
Le Peï-Ho est fort étroit au-dessus de la barre ; il n'a pas plus de deux ou trois cents mètres de large, c'est-àdire à peu près la largeur de la Seine dans Paris ; mais comme il est canalisé, il peut porter des bâtiments d'un tonnage assez fort.
Entre l'embouchure et Ta-Kou, il n'y a que de vastes salines ^ près de Ta-Kou, le paysage change d'aspect : les terres sont plus élevées et les coteaux chargés de vignes, viennent baigner leurs pieds dans le fleuve. On aperçoit sur les deux rives des champs entourés d'arbres et des villages nombreux; près des maisons, construites en terre et en torchis, sont des meules de joncs et de paille, et de petits tertres gazonnés qui indiquent des sépultures.
Cependant la navigation devient de plus en plus dil-
ficile : Ja rivière présente d'innombrables sinuosités, et il faut une grande précision de manœuvres pour que le Fir LowiQy forcé de virer constamment au plus près, ne vienne pas s'échouer sur les berges cachées par de longs roseaux.
Dès qu'on approche de Tien-Tsin, des plaines immenses couvertes de champs de sorgho, de maïs et de millet occupent Thorizon à perte de vue ; il n'y a plus de haies, ni de petites cultures; un arbre isolé apparaît seul de temps en temps.
Le terrain devient aride et de mauvaise qualité. On voit alors sur le bord du fleuve des appareils d'irrigation de toute espèce. Ce sont de grandes roues d'une extrême légèreté, qui, entourées de seaux en bambou, vont tour à tour puiser l'eau qu'elles déversent dans des réservoirs en bois, d'où elle se répand par des rigoles dans les champs voisins; ailleurs, dans des coupures pratiquées dans les berges, sont appliquées de puissantes pompes à chaîne ou à chapelet qu'on fait fonctionner avec des mulets.
Malgré les efforts patients dés agriculteurs chinois, on rencontre de place en place de grandes plaines sablonneuses et incultes, où leur industrie a été impuissante contre l'extrême aridité du sol. ^
Il faisait déjà froid au commencement de novembre de l'année 1860, et comme le Pei-Ho gèle tous les ans, la navigation y avait presque cessé : des bateaux plats, des sampans, des jonques étaient remisés dans des anses artificielles creusées le long de la rive et séparées du fleuve par une digue en terre qu'on abat au printemps, dès que la débâcle des glaces est passée.
La navigation de cette rivière est très-considérable dans la belle saison, parce que Tien-Tsin sert de port à Pékin et aux autres grandes villes de la province de Pe-tche-li ; en Ghioe, grâce aux admirables cours d'eau et aux canalisations gigantesques faites de main d'homipe, presque tous les transports se font par la voie maritime.
Les mœurs et les habitudes de la population maritime
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da Peï-Ho, la constructîoii et la forme des bateaux dont il est couvert présentent des détails intéressants que je crois devoir rapporter ici.
On y rencontre des jonques de guerre et de douane, des sampans et autres bateaux de commerce, des jonques ou coches d'eau pour le transport des voyageurs, des barques de p6che, des trains de bois, enfin des petits bateaux de plaisance appelés Reo-tchouen.
Les jonques de guerre ne tirent pas plus de te'oisou quatre pieds d'eau ; elles ont des canons en batterie barbette avec des sabords ; dès qu'il fait mauvais temps au large, elles rentrent au port ; leur forme est variée, quoique généralement très-élevée à la poupe et à la proue, et eues rappellent dans leur ensemble les anciennes galères de la Méditerranée. D'immenses avirons leur servent pour les calmes et les vents contraires ; ces jonques ont souvent nne double et triple rangée de rames ; d'autres ont un gouvernail à l'avant et à l'arrière, et marchent dans les deux sens an moyen de quatre roues semblables à celles de nos bateaux à vapeur, mais le moteur n'est pas le même, et la manivelle qui donne l'impulsion est mise en mouvement par les matelots : ainsi les Chinois ont apphqné les premiers les roues à la navigation.
Les jonques de douane appartiennent aussi à la marine impériale; elles sont moins grandes et affectent les formes les plus bizarres : elles représentent tantôt des oiseaur, tantôt des dragons et des poissons avec leurs nageoires, leurs écailles et des têtes grimaçantes ; le gouvernail a la forme de la queue de l'animal ; ces bâtiments qui ont deux mâts avec des voiles carrées, des antennes en baml>ou, et deux couleuvrines en batterie sur le pont, sont généralement peints des couleurs les plus éclatantes.
Les marins de l'État sont revêtus d'un costume uniforme en cotonnade bleue, et ne portent pas d'armes apparentes.
.Les grandes jonques de commerce pontées partent
quelquefois avec les moussons favcMrables pour trafiquer jusqu'aux Philippines et dans les îles de la Sonde. Un de ces bâdments Irèté par une maison de Canton et commandé par un cajHtaine américain vint en Californie à San- Francisco, en 1850, avec une cargaison de thés, de porcelaines et de parfumeries ; le capitaine s'était risqué à faira ainsi l'immense traversée de l'océan Paci&pie, et, dans la fait, ces bâtiments, quoique très-lents et difficiles à manœuvrer, tiennent bien la mer à cause de leur forme ventrue qui rappelle celle des anciennes galiotes hollandaises. Les Chinois sont bons matelots, et composent souvent la plus grande partie des équipages des navires européens qui trafiquent éans ces mers; malheureusement ils sont indisciplinés, vdeurs, et enclins à la piraterie !
Les sampans et les autres bateaux, qui servent au commerce sur les rivières^et les canaux, sont grands, carrés des deux bouts, quelquefois avec quatre ou cinq mâts ; il y en a de toute espèce et d'appropriés à tous les transports ; les voiles sont en nattes de jonc, les ancres en bois de fer; les manœuvres se font sans sifflet et sans commandement, au moyen d'un chant naallard et cadencé d'une intonation toute particulière.
Les jonques pour le transport des voyageurs ou coches d'eau ressemblent à de véritables maisons flottantes : la masse de constructions qui les couvre rendant la manœuvre de la voile difficile, elles descendent le courant, guidées, comme nos trains de bois, par deux rameurs {Jacés k l'avant et à l'airière avec de loi^s avirons. Au lieu d'être assis et de couper l'eau d'avant en arrière, les Chinois rament debout et d'arrière en avant ; quand, il faut remonter les cours d'eau, les mariniers halent à la corde; et oonïme dans ce singulier pays il sçnïble que tout soit opposé à nos habitudes européeniws, dès qu^s ont trop chaud, il» se mettent nus jusqu'à la ceinture, non pas pay le haut, mais par le bas; o'est-à^re qu'ils ôtent leurs
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calottes et gardent leurs vestea; ils prétendent ainsi avoir plus frais et se mieux garantir des coups de soleil!
C'est un spectacle pttoresque que de voir pai^er ces jonques pleines de voyageurs accroupis dans toutes les postures, jouant aux cartes et aux dés, prenant le thé et fumant de Topium ; dé vigoureux coups de tamtam qui résonnent au loin sur l'eau annoncent les airivées et les départs.
Les barques de pèche se reconnaissent à leurs voiles en jonc, plissées comme des éventails, et à leurs grands filets noirs soigneusement tannés et étendus à l'extrémité des mâts.
U y a aussi de petites jonques de mandarins, qui font l'office de yachts de plaisance ; elles sont fort élégantes : on y trouve salle à manger, chambre à coucher, salon, le tout peint, doré et verni; Tarrière est réservé au maître, à Tavant se tiennent les domestique^. Pour ne pas être dérangé par le bruit, ni gêné par les manœuvres, l'heureux propriétaire se fait remorquer par un canot dans lequel six vigoureux rameurs traînent doucement sur la surface des eaux la pesante embarcation.
Enfin, on voit sur le fleuve une multitude de petits bateaux plats qu'un seul homme dirige à la pagaie ; dans quelques-uns appelés keO'-tchouen^ le rameur couché à rarrière, grâce à un mécanisme ingénieux qui lui permet cette posture, pagaie avec ses pieds, et le léger bateau, où de loin on ne voit personne, semble de lui-même glisser avec rapidité.
Ce qu'il y a de plus ingénieux dans la marine chinoise, ci^est la division de la cale en plusieurs compartiments séparés, ce qui empêche une voie d'eau de faire : couler le bâtiment.
Dans le Pei-Ho, le chen^ est dans quelques endroits hidiqué par des balisœ fixefsf ; seulement il ne faut pas trop s'y fier, parce que le lit de la rivière est changeant.
Â TiMi*Tsin, on voit encore des bàteaux-inoulins avec
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roues de chaque côté, et un pont de bateaux construit dans un système tout particulier. Enfin , on rencontre sur le Pei-Ho de grands trains de bois, semblables aux nôtres, sinon qu'ib ont des mâts et des voiles; ces trains, allant par le canal impérial jusque >lans le centre de la Chine, et mettant fort longtemps à accomplir ce voyage, portent des maieoig ou plutôt des huttes, autour desquelles les mariniers ont amassé de la terre végétale en asseï grande quantité pour cultiver des légumes; ce sont des potagers flottants, et les radeaux eux-mêmes forment des colonies où vivent des familles entières.
qç^Ol;:p
TIEN-TSIN
Yàmoun occupé par la légation. — Description d'un boudoir chinois. — Jeune fille abandonnée. — Palais impérial concédé aux missions françaises. — Pagode des supplices. — Productions naturelles. — Culture de la vigne. — Conservation des denrées alimentaires. — Commerce de la glace. — Gibier. — Chasse au faucon. — Les femmes de Tien-Tsin. — Le cuisinier chinois du consulat. — Aveugle musicien. — Débâcle du Pei-Ho.
Ce fut le 12 novembre 1860 que les voyageurs arrivèrent à Tien-Tsin; grâce aux sinuosités du Pei-Ho, il avait fallu deux jours pour franchir les soixante-douze kilomètres qui séparent cette ville de l'embouchure du fleuve.
La légation de France fut installée dans un yamoun *, . cédé par un riche chinois, qui avait déjà voulu précédemment loger chez lui les généraux et les ambassadeurs. Ce rusé négociant, qui avait beaucoup gagné dans les fournitures de vivres faites aux armées alliées, pensait se faire bien voir, et son zèle pour les Européens était cer-
1. ïamoun est le nom donné en chinois à la réunion de kiosques, de pavillons, de cours et de jardins entourés d'un grand mur, qui servent d'habitation aux mandarins; ce mot est Téquivalent d'hôtel ou plutôt de palais.
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taioement entftché de ménagement pour ses intérêts particuliers.
Le yamoun de la légation, situé dans une position charmante près des bords du Pei^-Ho, contenait un parc planté de beaux arbres; les pavillons, séparés par des cours et des jardins, étaient dans un bon état d'entretien.
« L'intérieur ^ de notre nouvelle habitation , quoique aussi chinois que possible, est très^élégant et réjouit Tœil par la bizarrerie de son aménagement, et l'éclat de ses peintures* fraîchement vernies.
c J'ai jeté mon dévolu sur deux pièces, dont j'ai fait un salon et un boud^nr I
« On y voit toutes les couleurs de l'arc-en-ciel : des paysages avec la mer, des lacs et des forêts ; une scène représente une chasse impériale dans la forêt de Ge^Holl^; antilopes et chevreuils fuient de tous côtés percés de flèches et poursuivis par des chiens avec la queue en trompette ; il y a aussi des scènes de mœurs plaisantes et plus que plaisantes!
« Voilà pour le salon !
a Je préfère le boudoir avec son merveilleux encadrement de bois sculpté, fouillis inimitable de feuilles, de fleurs et d'animaux découpés dans le bois de fer! Les Chinois sont d'étonnants ornemanistes ! Je n'ai rien vu de plus beau en Europe, de plus réellement artistique ^que ces boiseries sculptées à jour !
« Au fond du boudoir et du salon, près des fenêtres, sont les inévitables kangs^ qui servent à la fois dans le nord de la Chine de lits et de cheminées. Qu'on se figure une estrade élevée de deux pieds et de six de large, qui tient tout un cêté de la pièce, sur laquelle <m place des
Note de Mme de Bourboulon
2. Ge-HoUf résidence impériale , au nord de Pékin, est le Versailles des empereurs clùnois; nous aurons, occasion d'en parler plus tard.
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paillasses et des convertiires en feutre et où cm peut concher à Taise quatre personnes; Tintérieur de cette boite est maçonné avec de la brique, et par une boudie de four pratkfuée au dehors et en contrebas de la maison, ou allume un grand feu de charbons dans ce poêle d'une nouvelle espèce; dans les maisons riches, on a un dome&* tique spécial pour ce service: voilà ce qu'est un kang! Les miens servent seulement de cheminées, et le dessus en est couvert de belles porcelaines et des chinoiseries €[ue nous récoltons.
« Quelcpies chaises, un confortable, une table en laque, et un tapis de fabrique anglaise complètent Tameublement de mon boudoir.
c Je suis fort bien installée ; n'étaient les cancrelas *■ , cfui dévorent le linge et rongent les boiseries; il paraît que ces détestaUes animaux sont aussi communs ici que dans le sud de la Chine.
<c La vie est monotone à Tien-Tsin ; l'état de ma santé s'améliore lentement, et je ne puis guère sortir. Mon mari fait de longues courses à cheval : elles sont faciles dans les grandes plaines qui entourent la ville ; grâce aui gelées de chaque matin, on peut quitter la route et se lancer en pleine campagne.
« J'ai recueilli ici, il y a quelque temps, une jeune Chinoise de onze à douze ans, qu'on a trouvée, après la prise de Peh-tang, dans une maison où ses parents avaient été massacrés : elle devait appartenir à une bonne famille ; j'essaie de faire son édueatiosi, mais elle n'est sensible à rien; une fille de cet âge est déjà forînée : son enfontillage excessif n'est*il pas le résultat de l'absence de toute éducation diez les femmes de ce pays, où on les tient dans une telle infériorité que ce sont plutôt des choses, que
1. Insectes de ia famille des blattes , très-communs dans les pays chauds du monde entier/ où ils habitent en parasites Tintérieur des maisons.
des êtres raisonnables. Elle dort et mange bien, est fort gaie, et semble ne se souvenir ni se soucier en aucune façon de Taffreux malheur qui Ta séparée de tous les siens. Peut- être même aime-t-elle mieux la douoeur avec laquelle on la traite ici, que la servitude qui l'attendait au . sein de sa famille. J'exige qu'elle cesse de se martyriser les pieds, mais elle est moins docile sur ce sujet que sur les autres ; une mode bizarre et cruelle est la seule chose où elle ait manifesté clairement sa volonté. Ses pieds ne sont pas encore tout à fait déformés et ils reprendront leur forme naturelle; cependant, quand on d^ait les bandelettes qui les compriment, elle a bien soin de les replacer la nuit 1
< Ma jeune Chinoise se civilise tout à fait; j'en
ai fait une Chrétienne, et j'ai été sa marraine ; désormais elle s'appellera Catherine, et c'est sous ce nom que je l'envoie à Tévêcpie de Shang-Haï qui fera continuer son éducation dans la maison catholique placée sous sa haute surveillance. »
La ville de Tien-Tsin est naturellement divisée en trois parties par le Pei-Ho et le canal impérial.
Sur la rive sud du fleuve est située la ville murée qui est bordée à l'est par le canal; au delà du canal et sur le même côté du Pei-Ho est un grand faubourg très-commerçant, qui est rehé à la ville par un pont de bateaux : c'est le centre des affaires et l'entrepôt de toutes les marchandises de transit.
Au nord du Pei-Ho se trouve un autre faubouig jdanté de vastes jardins, qu'on peut appeler la ville officielle : c'est là que sont situés les yamouns des lotions de France et d'Angleterre, du préfet et des mandarins supérieurs^ et enfin le palais impérial où a été signé le premier traité conclu à Tien-Tsin en 1858; il a été cédé, le âl décembre 1861, sur la demande du ministre de France, aux lazaristes et aux sœurs de charité qui y ont établi une mission.
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Le Pei-*Ho qui ooule dans la direction du sud-est fait on coude au centre de la ville, où vient déboucher le canal impérial alimenté par ses eaux ; leur réunion forme un vaste p<Mt couvert de bâtiments et de bateaux de toute grandeur qui y arrivent des provinces du centre de la CUiiney par le Hoang-Ho et le Yang-Tse-£iang. Cet admirable ouvrage d'art traverse une grande partie deTempire du milieu ; il commence à Hang-Tcheou, capitale de la province de Tcfae-Eiang, au sud de Shang-Haï, passe dans tous les centres populeux du Eoang-Sou, du Ghan- Toung et du Pe-tche-li, et vient aboutir au Pei-Ho à Tien-Tsin ; de Tien^Tsin, un autre canal transporte les marchandises à Pékin.
Le canal impérial est fortement encaissé, et endigué daas des quais en pierre de taille ; il est large de cent mètres au moins, et assez profond pour permettre la nav^ation à des bâtiments d'un fort tonnage. Les travaux gigantesques de canalisation accomplis par les Chinois excitent à juste titre radmiration des voyageurs.
La belle position commerciale de Tien-Tsin en a fait le port de Pékin.
Cette ville est triste et peu animée, quoiqu'elle contienne une population de cent mille âmes; les rues en sont plus larges et mieux percées que celles des villes du sud, mais les maisons sont basses, d'un aspect misérable, et construites pour la plupart en terre et en torchis. £lle ne contient aucun monument remarquable, sauf quelques beaux yamowu mXxkéa sur le bord de la rivière, et une ptigode très-ancienne, dite .pagode des suppUceSy qui mérite par la bizarrerie de son ornementation une description particvlière.
On y voit une suite de statues en bois peint et doré, presque de grandeur naturelle, qui figurent tous les genres de supplices ix^gés en enfer en punition des crimes commis ici-bas.
Le premier groupe représente un paysage: c'est un
énorme rocher hérisfté de pointes de fer, du hant duquel sont précipitées de petites figurines ; dans leur chute, elles tombent sur les pointes qui les mettent en pièces. C'est le diâttment des ambitieux et des orgueilleux.
Dans le second groupe, on voit un homme tout nu, pressé entre deux planches : des bourreaux sont occupés à le scier méthodiquement de bout en bout. C'est le supplice du parricide.
Dans le troisième est une femme également nue et atta- <;hée à un poteau : on lui arrache les entrailles, on les lui remplace par des charbons ardents ; après quoi on lui recoud le ventre. C'est une femme adultère.
Puis viennent : un homme auquel on perce la langue , mensonge et abus de la parole; un autre écorché vif, trahison; une femme plongée dansrhuile bouillante, empoir sonnenient; enfin un mandarin broyé par une roue en fer, tandis que les chiens avides se pressent au bas de Tinstniment du supplice pour lécher le sang et dévorer les morceaux pantelants de la victime ; incendie volontaire.
Le dernier groupe présente un mécanisme ingénieux.
Sur une planche qui a un mouvement horizontal, est couché un supplicié débité en morceaux par un grand couteau qui le tranche régulièrement en s' abattant sur lui de haut en bas. C'est la punition des volev/rs de grand chemin. Toutes ces horribles marionnettes sont montées avec art, et ne laissent pas que d'être effrayantes, malgré un côté grotesque.
Les suppKces inventés par les Chinois sont épouvantables, et l'artiste qui les a figurés n'a fait que les interpréter au point de vue des bonzes*.
Autour des groupes sont placées les statues des dieux vengeurs de l'enfer qui président à* ces tourments avec d'affreuses grimaces.
Enfin on trouve aussi dans cette pagode un grand
Prêtres de Bouddha
paysage en bois sculpté couvert de figurmes qui repré-* seate le chemin de la vie fulv/re : une foule nombreuse monteia route qui conduit au paradis ; devant ses portes. le gardien du eiel, orné d'une barbe fonnidable, fait entrer les uns, repousse les autres, qui, désespérés, &e jettent au fond d'un précipice, dans l'ombre duquel les tourmen* teurs infernaux guettent leurs victimes.
Les prêtres de Bouddha cherchent,' comme on le voit, à frapper d'effroi l'imagination des pénitents, mais le chinois est peu crédule de son naturel, et aime encore moins à délier les cordons de sa bourse ; aussi le bonze assis à la porte a-t-il beau frapper avec fureur sur son tam-tam, l'aumône {^ doit racheter les pécheurs n'en remplit pas plus vite Tescarcelle de la communauté.
Le dialecte qu'on parle à Tien-Tsin est si difiérent de celui du sud, que les coolies ^ de Shang-Haï qui avaient suivi la légation ne parvenaient que difficilement à se faire comjM^idre des gens du pays. Il ne faut pas oublier qu'en Chine, au-dessous de la langue des mandarins, de la langue savante parlée en tous lieux par la dasse instruite, il y a des idiomes populaires qui varient suivant les provinces.
Tien-Tsin ne ressemble qu rien aux villes que des voyageurs ont visitées dans le Kouang^Toung, dans le Fo- Eien, et dans le Kouang-Sou.
Productions j[iaturelies , costumes, usages, tout est différent.
Je 'dois à M. le lieutenant de vaisseau Trêves, qui a rempli pendant un an les fonctions de consul provisoire de France dans cette ville, des détails intére^s^iitSr, que je m'empretee de transcrire ici.
« Los campagnes qui environnent Ti»n-Tsiîi sont fertiles et fournissent largement à ralimentalion publiqne :
1. Coolies est le nom donné aux gens de service et aux hommes de peine. ' ■' ''
les céréales, maïs, sorgho et orge, les plantes qui donnent de l'huile , ricin et sésame , et surfout la vigne , y sont cultivées sur nne grande échelle.
« Les raisins, qui sont blancs ou noirs et excellents au goût, sont considérés plutôt comme fruits que comme éléments d'une boisson alcoolique ; les chinois ne savent pas faire le vin, mais ils conservent admirablement les fruits, et c'est de Tfien-Tsin que sont exportés ceux qui sont servis en tout temps sur les tables des riches mandarins.
« Voici comment on s'y prend :
« Le Pei-Ho gèle ordinairement pendant les trois mois d'hiver; on voit alors la surface du fleuve se couvrir de travailleurs qui taillent la glace à une profondeur de 40 à 50 centimètres, et en forment des cubes égaux comme des pierres de taille. Ces cubes sont transportés dans un endroit à l'exposition du nord, et entassés les ims sur les autres, de manière à former de longues et hautes galeries; entre ces galeries, on laisse un passage suffisant pour un homme, et c'est dans les intervalles des piliers de glaces qu'on suspend les grappes de raisin à des cordes.
c 11 y a des conservatoires de ce genre qui ont plusieurs centaines de mètres de longueur ; on en rencontre un grand nombre dans les environs de Tien-Tsin. Ges maisons de glace résistent aux plus fortes chaleurs de l'été, et conservent si merveilleusement les fruits qu'il m'a été servi sur la même table des raisins de l'année précédente confondus avec ceux qu'on venait de cueillir à la vigne, sans qu'il me fût possible d'en faire la différence.
« Le commerce de la glace a une très-grande importance entre le nord et le sud de la Chine, non pas pour rafraîchir les boissons, on saitque les Chinois boivent toujours chaud, mais pour la conservation des denrées alimentaires.
« Voici comment on construit les glacières dans le nord: on fait un trou carré, on y met un bloc de glace taillé à la même dimension, et on recouvre le tout de la terre du
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déblai et d'un paillasson. Il y avait une immense glacière de ce genre dans la cour intérieure des forts de Ta-Eou.
c Dans le sud^ au contraire, on les place dans des en- ^iroits élevés, au sommet des collines.
Dans le courant de cette année', les navires européens ont fait de grands bénéfices en faisant le transport des glaces entre les ports de la Chine.
« L'usage en est si répandu que j'ai vu ici, exposés chez des marchands de comestibles, des poissons et des volailles conservés tout entiers dans la glace, c'est-à-dire qu'on les a trempés dans l'eau par les belles gelées de l'hiver dernier, et que, quand la couche qui les entourait a été assez épaisse, on les a déposés dans le conservatoire pour reparaître en plein été ; il n'y a pas de si pauvres gmnguettes, où la pastèque qu'on débite à la tranche ne soit placée dans la glace.
L'abondance extrême des vignes dans la province de Pe-tche-li, le prix très-modique du raisin dont on a un panier pour quelques sapèques ', enfin l'ignorance absolue des Chinois à l'égard de la fabrication du vin, me font penser que des vignerons français, qui viendraient faire le vin sur les lieux, réaliseraient en peu de temps de grands bénéfices, à cause de l'excessive cherté de cette liqueur dans tout l'extrême Orient.
« On cultive aussi dans les environs de Tien-Tsin des pèches, des poires et des pommes, mais ces fruits sont de qualité inférieure ; enfin on y trouve des légumes de toute sorte : carottes, choux, haricots blancs et verts, pois, lentilles, laitues, oignons et autres alliacés ; une plante de la famille des raiponces fournit l'hiver une salade de racines blanches et roses de la grosseur du doigt et trèsdélicates.
« Le marché de Tien-Tsin est abondamment fourni de
Les sapèques équivalent environ à nos centimes
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poissons de mer et de rivière d'espèces analogues aux nôtres.
< Le lièvre, la perdrix, la caille et le canard sanvage abondent dans les vastes plaines et les marais des environs;* le lièvre y est un gibier si commun, que j'ai vu vendre pour une piastre vingt-trois de ces animaux! Les Chinois estiment peu sa chair, et nos soldats en sont si fatigués qu'ils n'en veulent même plus pour faire la soupe !
c Les habitants du pays prennent le gibier au collet, au trébuchet et à d'autres piéjg^es dont je ne saurais donner la description, mais qai m'ont paru très-ingénieux, puisqu'ils manquent rarement leur coup. Us chassent peu au fusil, à cause de l'imperfection de leurs armes à feu, mais en revanche ils sont très-bons fauconniers. Dans le nord de la Chine, la chasse au faucon n'est pas le privil^e des hauts personnages; il y a des gens du peuple qui vivent uniquement de cette industrie.
« Le lièvre se chasse avec le faucon lanier ou avec le gerfaut; la perdrix et la caille avec le hobereau et l'émérillon.
« J'ai assisté, il y a quelques jours à une de ces chasses : le principal acteur était Pou-tao, un marchand de gibier, et braconnier de profession ; par un beau temps sec et froid, nous nous sommes lancés en pleine campagne, lui courant pieds nus sur la terre durcie par la gelée , moi suivant à cheval.
« Les lièvres se blottissent alors dans les guérets, et se chauffent aux rayons du soleil de midi.
il Pou-tao, son faucon au poing, commença à se livrer à un exercice violent qui consistait à parcourir au pas gymnastique de grands cercles qu'il raccourcissait symétriquement à chaque tour ; son œil exercé avait aperçu quelque lièvre au gîte : soudain l'animal part dans les jambes du chasseur, qui, décapuchonnant son faucon, le lance en lair, et se renverse en arrière en poussant des exclamations pour l'animer I oï, aï, poung-hiOy courage
camarade I De l'index de la main gauche, il lui désigne le lièvre, qui ne paraît déjà plus que comme un point noir dans la vaste plaine, tandis que le faucon monte en tournoyant dans les airs.
« Mais le drame est bientôt terminé, l'oiseau de proie fond comme une flèche sur sa victime qu'il déchire avec ses serres puissantes; Pou-tao court à toutes jambes, en poussant des cris de joie, et un temps de galop m'amène près du faucon vainqueur; le chasseur jette un morceau de viande à l'oiseau pour le récompenser, l'enchaperonne et le replace sur son poing, tandis que le gibier s'engouffre dans la vaste sacoche qu'il porte derrière le dos.
« J'ai vu prendre ainsi trois lièvres en une heure, et je suis rentré à Tien-Tsîn émerveillé de cette chasse amusante, si aimée de nos aïeus, et qu'on a abandonnée depuis deux siècles en Europe, je ne sais trop pourquoi I
« En revenant, j'ai rencontré dans un village le préfet de la ville Tse-chen; il était à cheval, suivi de gardes armés d'arcs, d'arbalètes et de fusils ; toute la population se mettait à genoux sur son passage, et le gros homme, satisfait de la servilité de ses administrés, passait fièrement en témoignant par quelques inclinations de tête qu'il était content.
« Le peuple de cette province est bien plus doux, bien plus facile à gouverner que celui de Canton et d'Amoy. Il commence à s'apprivoiser avec nos figures européennes, et quand la musique militaire passe dans les rues, toutes les jeunes femmes qui l'aiment passionnément accourent sur le seuil des portes et entr'ouvrent les fenêtres; il y en a réellement de fort j olies .
« J'ai vu dernièrement une marchande de légumes qui anrait passé pour belle dans tous les pays du monde : mon vieux cuisinier Ky-tsin discutait brutalement avec elle; je lui ai demandé pourquoi il la maltraitait; il m'a répondu que c'était une femme î Cest un argument sans
réplique en Chine : Ky-tsin est un Chinois de vieille roche, et ne transige pas avçc ses convictions.
« n y a un an, quand les troupes alliées occupèrent Tien-Tsin, on le trouva seul dans une maison que ses propriétaires avaient abandonnée : des officiers européens vinrent y loger, et Ky-tsin se fit de lui-même le<iome8tique du cuisinier français chargé de l'ordinaire. En quelques mois il devint plus habile que son professeur qu'il remplaça.
« J'en ai hérité avec la maison, et j'y tiens beaucoup parce qu'il est propre et honnête, deux qualités rares chez un Chinois.
« Il m'a appris depuis peu qu'il avait ses femmes et ses enfants à Toung-Cheou : je lui ai donné congé pour aller les voir, et comme je lui demandais à son retour s'il avait été content de son voyage, il se mit à pleurer, en me parlant de ses fils qu'il avait trouvés grandis et bien portants et pour lesquels, disait-il, il voulait travailler jusqu'à son dernier souffle. Et tes femmes, lui demandaije? Les femmes, me répondit-il dans son français barbare, et avec un air de mépris souverain : pas bon, pas boUy bambou^ bambou!
« Ainsi le bâton I voilà le seul argument que les Chinois connaissent à l'usage du sexe faible I
« Ne faut-U pas voir dans ce mépris pour les femmes, et dans les goûts contre nature malheureusement si répandus, la cause dominante de la démoralisation et de la dégénérescence de ce grand Empire Chinois !
« Nous avons beaucoup de mendiants ici : ils sont d'une audace et d'une persistance insupportables; surtout un vieil aveugle qui se tient obstinément à la porte du consulat, et qui, chaque fois que je sors ou que je rentre, me joue avec fureur la Reme Hortense ou la Mar-seiUaisey qu'il a apprises, je ne sais comment, de nos troupiers : sa flûte a des sons nazillards qui me mettent hors de moi!
« Il est vrai, pour ma consolation, que le Consul anglais n a un autre attache à sa personne qui lui joue le God save the queen avec le même acharnement.
« Si je ne craignais de lui faire donner des coups de bâtJon, vu la brutalité de la police locale, je demanderais au ti-pao * de m'en débarrasser. »
M. et Mme de Bourboulon passèrent tranquillement à Tien-Tsin l'hiver de 1860 à 1861 qui fut très-froid.
Dans Tétat de santé de Mme de Bourboulon, et par un temps aussi rigoureux, on ne pouvait songer à faire le voyage de Pékin ; d'ailleurs des négociations avaient été commencées avec le prince Kong % afin de fixer une résidence définitive, dans la capitale, aux ministres de France et d'Angleterre.
Le mois de mars 1861 fut signalé par la débâcle des glaces sur le Peî-Ho : une crue subite , amenée par la brusque élévation de la température, désagrégea les masses de glaces amoncelées par les gelées de l'hiver, et dans la nuit des craquements terribles annoncèrent la débâcle 1
C'était un spectacle grandiose et plein de mouvement!
On voyait s'agiter de tout côté des torches et de grosses lanternes, suspendues à de longues perches de bambou, éclairant les efforts des mariniers et de la population pour garer les bateaux et les trains de bois; le sinistre tam-tam, qui ^t le tocsin du pays, résonnait dans les rues pour demander le secours de tous les hommes valides; des cris sinistres, des appels réitérés se faisaient entendre, dominés par le sourd gémissement du fleuve ^ montait toujours, et le crépitement des bancs de glace <iue le courant jetait les uns sur les autres! 'Enfin le jour éclaira cette scène de désolation 1 Quelques bateaux avaient été brisés, et beaucoup de personnes avaient péri! Mais,
Régent de Tempire en l'absence de l'empereur
dans cette fourmilière d'êtres humains qui s'appelle la Chine, la vie est comptée pour peu de chose, et les pertes matérielles ont seules le privilège d'affecter la gaité ordinaire des Chinois.
Cependant le printemps revenait avec toute sa splendeur : il fallut songer au prochain départ et à l'installation t Pékin , l'immense capitale presque inconnue, où allait résider dorénavant le ministre de l'Empereur en Chine.
TIEN-TSIN A PEKIN
Négociations politiques. — Départ de Tien-Tsin le 22 mars 1861. — Cortège et escorte du ministre de France. — Maladie de Mme de Bourboulon. — Villes de Yang-Tchouen et de Hoà-Si-Mou. — Plaines de Tchang-Kia-Ouang. — Description de Toung-Tcheou.— Le pont de Pa-li-Kiao le soir après la bataille. — Le (^nal de Pékin. —Les faubourgs de la cjq)itale. — Inimense curiosité. —Trompettes sonnant la marche. — Entrée par la porte de Toung-Pien-Men.— Arrivée au palais de la légation, Tsing-Kopg*Fou.
Des négociations avaient eu lieu dans le courant de l'hiver avec le prince de Kong, régent de TEmpire : elles avaient amené la cession de deux anciens Fou, ou palais impériaux à Pékin, aux ministres de France et d'Angleterre pour l'installation permanente de leurs légations.
Les premiers secrétaires y étaient allés s'établir à l'avance, et M. Bouvier, capitaine du génie, s'était chargé de diriger les réparations nécessaires pour rendre habitable le nouveau palais de la légation de France, depuis longtemps abandonné par le gouvernement chinois.
Le 21 mars, Tchoung-Heou, préfet de Tien-Tsin, se présenta chez le ministre de France, sans Tavoir fait prévenir de sa visite, comme il est d'usage, et lui fit connaître T^e le prince de Kong redoutait beaucoup que son arrivée et celle de son collègue d'Angleterre ne coïncidassent
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avec le retour de TEmpereur, formellement annoncé pour le 29 ou le 30 mars; il proposait, en conséquence, à M. de Bourboulon de partir de suite, ou de retarder son entrée dans la capitale jusqu'aux premiers jours d'avril.
Il était très-important, vu le :pe\i d'empressement du gouvernement chinois à admettre les ministres étrangers à Pékin, de ne pas retarder Tinstallation ; la santé de Mme de Bourboulon s'était un peu améliorée, et le départ fut fixé, suivant un des vœux exprimés par le prince de Kong, au lendemain 22 mars.
Tchoung-Heou, satisfait de la réponse qui lui fut faite, annonça qu'il avait reçu des ordres pour veiller à ce que le voyage fût entouré de toutes les commodités et de tous les égards possibles, et qu'il espérait avoir pris toutes les mesures nécessaires.
Ces mesures étaient déjà en voie d'exécution : le gros des bagages avait été acheminé par eau vers Toung- Tcheou, sous la garde d'un petit mandarin, et, dès le 20 au matin, M. de Méritons, secrétaire interprète, était parti en avant, accompagné d'un mandarin du rang de sous-préfet chargé de l'aider.à préparer les logements aux diverses étapes indiquées pour passer la nuit.
Le 22 mars, à midi, toute la maison du ministre de France, tant française que chinoise, se mit en route : elle formait un train considérable ; deux chaises à porteurs, une litière et un britchka envoyé de Pékin par le ministre de Russie, qui l'avait mis obligeamment à la disposition de Mme de Bourboulon, enfin un grand nombre de charrettes pour les gens de la suite et le transport des vivres et des objets nécessaires au voyage, exigeaient la pjrésence de trente-six portefaix chinois, et d'une foule de coolies et d'hommes de peine.
Une escorte de vingt cavaliers du train d'artillerie, commandée par un officier, et de huit gendarmes destinés à composer la garde permanente de la légation à Pékin, formait au ministre de l'Empereur un^cortége respectable.
Lai-même, à cheval ainsi que le persennel de la légation, était suivi de chevaux tenus en main par des palefreniers.
Enfin, le préfet de Tien-Tsin, pour ne manquer à aucun des égards de politesse, suivit dans sa chaise j usqu'à une lieue de la ville, tandis que par ses ordres des officiers de rang inférieur précédaient à cheval, à une distance d'une heure ou deux, pour annoncer l'arrivée et veiller à ce que rien ne manquât aux honneurs de la réception.
Sir Frederick Bruce, ministre d'Angleterre, partit en même temps que M. de Bourboulon, avec qui il avait . décidé de faire le voyage jusqu'à Toung-Tcheou, la dernière étape qui précédait Pékin.
Afin que la population ne pût pas croire que les étrangers étaient gardés à vue, on avait refusé toute escorte militaire chinoise.
Mme de Bourboulon était si souffrante qu'on dut l'emporter dans une litière, où elle fit tout le trajet couchée, sans avoir même la force de changer de côté : elle était suivie de son médecin, et on avait emporté une tente pour Ta^riter, s'il devenait nécessaire qu'elle s'arrêtât; heureusement le changement d'air et le mouvement hii redonnèrent un peu de force.
Il y a environ trente lieues de Tien-Tsin à Pékin, et le voyage fut divisé en quatre étapes d'égale durée pour rendre le trajet moins fatigant.
* En sortant de Tien-Tsin, on suit une chaussée empierrée, élevée de plusieurs mètres au-dessus des plaines environnantes ; des ponts en pierre de taille laissent de distance en distance passer les canaux d'irrigation cpii vont rejoindre le Pei-Ho. Cette rivière devenue beaucoup moins lai^e, trace des sinuosités sans nombre dans la vallée verdoyante où coulent ses eaux paisibles.
De temps en temps on voit près de la route des groupes de maisons formant des hameaux agricoles.
A dix-sept kilomètres de Tien-Tsin, se trouve le vil-
loge de Pou-E.ao, où on s'arrêta une heure environ ; sa population s'élève à 12 000 habitants; ces bourgs populeux sont très'*fréquent8 en Chine ; mais, comme ils ne sont pas murés, ils ne portent pas même le nom de villes.
On arriva le soir à six heures à Yang-Tchouen, cité ancienne, très-délabrée, où on ne remarque que deux portes monumentales élevées aux deux extrémités de la vente qui forme une grande me traversant la ville d'un bout à l'autre ; des pans de muraille épars çà et là, des postes de guetteurs avec des meurtrières, un antique yamoun dans un état de mine et d'abandon complet, où on fut forcé de coucher, tel est l'aspect de Yang-Tchouen.
Le lendemain soir on passa la nuit plus confortablement au gros bourg de Hos-si-mou, dans un beau monastère bouddhiste, préparé à l'avance par les soins des mandarins d'avant-garde.
Jusque-là, la chaussée qu'on suivait s'était déroulée au milieu d'une plaine nue dont la monotonie n'était interrompue que par le cours du Pei-Ho ; le troisième jour, le paysage devint plus accidenté. Un peu en avant Ma-tao, on voit de grandes dunes sablonneuses, plantées de taillis d'arbres verts : Ma-tao, petite ville murée, se présente dans une position pittoresque au sommet d'une colline élevée , au pied de laquelle passe la route ; le pays est boisé, plein de haies et de vergers.
On s'éloigne ensuite de la rivière, et on traverse une grande plaine bordée par le canal qui part de Tchang^ Kia-Ouang.
Ce fut là qu'à la suite de l'odieuse trahison qui avait coûté la liberté ou la vie aux parlementaires français et anglais, l'armée alliée livra un premier combat victorieux aux milices tartares. Tchang-Kia-Ouang conserve les trfces récentes du passage des armées; beaucoup de maisons y sont détruites, et la population dispersée n'a pas encore, au bout de six mois, osé regagner ses foyers.
Après un pénible trajet de cinquante kilomètres sur
une route mal entretenue, les Yoyageurs aperçurent à la tombée de la nuit la grande ville de Toung^Tcheou.
Le cortège dut s'arrêter dans les feubourgs, parce qu'on ne savait pas dans quel endroit était le yamoun préparé pour la nuit : une pojmlation immense, attirée par la curiosité, entourait les voitures, mais elle ne manifestait aucun sentiment de répulsion, ni d'antipathie, et s'écartait avec la |dus grande docilité au moindre geste des soldats deTescorte, auxquels il était d'ailleurs recommandé de ne point la rudoyer, et d'éviter toute apparence de menace.
Enfin arriva le mandarin qui devait servir de guide ! U fit éviter le centre de la ville, l'étroitesse des rues, et le mauvais état des dalles de pierre qui les pavent, rendant presque impossible le passage des voitures ; puis on s'engagea dans un faubourg très-populeux qui longe le grand canal de Pékin, et on arriva à la nuit noire au palais militaire désigné pour l'habitation des ministres de France et d'Angleterre.
A Toung-Tcheou, comme dans Ips autres étapes, les autorités locales s'empressèrent de venir présenter leurs respects, et offrir leur services aux Grands Mandarins de ^Occident; mais les interprètes avaient reçu Tordre de tout refuser, sauf le combustible et le fourrage pour les chevaux. Il est vrai que les nombreux Chinois qui étaient accourus sous différents prétextes se mettre à la disposition des étrangers présentaient un contraste complet , par leur avidité et leurs demandes incessantes, avec la généreuse hospitalité offerte par les mandarins d'im rang supérieur.
Toung-Tcheou est une grande ville de 400 000 âmes, reliée à Pékin par une voie de douze kilomètres. Elle est assise sur xm bras du Pei-Ho canalisé, et sur un vaste canal qui permet aux marchandises de la capitale de descendre jusqu'au fleuve. L'origine de Toung-Tcheou se perd dans la nuit des temps : c'est une des plus antiques cités du nord de la Chine; ses hautes murailles, Tétroitesse
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de ses rues, le mouvement de sa population, la quantité de temples et de pagodes, les sculptures grotesques, les peintures aux couleurs éclatantes rappellent un peu l'aspect de Canton. Cette ville n'est, à vraiment parler, qu'un faubourg de Pékin, auquel elle est jointe par une série de maisons et de constructions.
M. deBourboulon trouva à Toung-Tcheou M. de Méritons, qui revenait de Pékin où il était allé la veille pour annoncer la prochaine arrivée de la légation. Il y fut décidé qu'il était plus convenable que les deux ministres se séparassent, afin de faire isolément leur entrée dans la capitale; le ministre d'Angleterre attendit un jour de plus à Toung-Tcheou, et dès le lendemain 22 mars M. 'de Bourboulon se mit en route pour Pékin .
Au sortir de la ville, on suit pendant quelque temps une voix dallée qui longe le canal et va le franchir sur Je pont de Pa-li-Kiao, devenu célèbre par la bataille qui y avait été livrée le 21 septembre de l'année précédente.
La plaine de Pa-li-Kiao est couverte de bosquets : des groupes de maisons de campagne, de petites pagodes sont reliées entre elles par des massifs épais d'arbres verts, à l'abri desquels s'élèvent de nombreux tombeaux.
C'était là que le Sen-TFan^f San-Ko-lit-zin, oncle de l'empereur, et le général le plus renommé de l'empire avait résolu d'anéantir la petite armée qui marchait audacieusement sur Pékin. Vingt-cinq mille hommes de cavalerie tartare, regardés à juste titre comme les soldats les plus intrépides de la Chine, et soutenus par de nombreuses milices indigènes, vinrent se briser contre une poignée d'Européens, que ne purent ébramler ni leurs cris sauvages, ni leurs charges impétueuses et réitérées. Malgré leur nombre et leur bravoure, ces hordes indisciplinées ne purent entamer nos faibles bataillons, et le canon eut bien vite raison de leurs flèches, de leurs lances et de leurs sabres émoussés.
Ce fut une déroute effroyable ! Les chefs militaires, et
tous les braves du Tcha-Kar de Mongolie* vinrent se rallier sur le pont de Pa-li-Kiao, où San-Ko-lit-zin avait arboré sa bannière : alors, malgré le feu croisé de Tartillerie alliée, qui les prenait en enfilade, et dont chaque coup venait décimer ces masses d'hommes entassées sur un seul point, on les vit, la poitrine découverte, au milieu des balles et des boulets qui pleuvaient de toute part, agiter des drapeaux en signe de défi, et rester pendant une heure sous ce feu écrasant, jusqu'à ce que le dernier boulet eût enlevé le dernier de ces combattants inhabiles, mais héroïques !
On ne peut se faire une idée, me disait un témoin oculaire, iû terrible spectacle que présentait le pont de Pa- U-Kiao le soir de la bataille :
t La nuit était rendue plus sombre encore par les nuages de fumée qui montaient lentement à Thorizon ; un faible croissant de' lune éclairait à gauche d'une lueur blafarde les lions gigantesques et les balustrades de marbre blanc, monuments bizarres d'une civilisation vieillie, tandis que la droite de la chaussée était plongée dans une obscurité profonde.
« Cependant Tincendie y couvait sourdement I
« Les fantassins chinois portent en bandoulière des étriers en bois, comme les Gircassiens, ou sont des cartouches avec les charges préparées d'avance ; une mèche en nitre enroulée autour de leur bras et toujours allumée sert à enflammer la coudre du bassinet : le feu s'était communiqué aux vêtements dont étaient recouverts les cadavres de ces malheureux I
« n flambait par intervalles, laissant apercevoir des boueliers en osier avec des têtes grimaçantes, des fusils de rempart encore appuyés sur leurs fourches, des plateformes d'artillerie, des affûts démontés, des sacs à pon-
1. Le Tcha-Kar est une institution militaire composée de nobles "Mongols attachés immédiatement au service de l'empereur.
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dre rangés dans des paniers, des fiècbes, des arcs, des arquebuses, des étendards troués par la mitraille , puis des cadavres horriblement mutilés, des fantassins avec leurs vestes brunes à bordure rouge portant sur le dos et sur la poitrine le numéro de leurs bataillons gravé dans de grands ronds blancs, des tigres de la garde dont le maillot est rayé de noir et de jaune, et dont la tète est recouverte d'un masque représentant le diable avec des bouches et unnezVouge, enfin des cavaliers de la bannière mongole couchés sous leurs chevaux éventrés par les boulets, et revêtus des plus riches costumes de satin I
« Il me semble voir encore, au milieu de tous ces cadavres, celui d'un mandarin militaire renversé sur la balustrade du pont ; il tenait suspendu à la main gauche son bâton de commandement en jade blanc, tandis que la droite, enroulée dans les plis de la bannière verte qu'il agitait fièrement au moment où la mitraille l'avait frappé, pendait inanimée le long de sa belle robe jaune brodée : sa figure contractée, sa ])ouche encore ouverte pour proférer des imprécations ressortaient avec une expression terrible I
« Un autre incendie plus vaste, et alimenté par des matières plus inflammables, avait été allumé dans les maisons de la rive opposée par les obus qui étaient allés y débusquer leurs derniers défenseurs : il jetait sur les campagnes environnantes des lueurs rouges réfléchies par les eaux paisibles du grand canal.
« Mais déjà on voyait se mouvoir dans la plaine et sur la chaussée des ombres silencieuses! C'étaient les vivants qui venaient piller les morts !
« Les maraudeurs chinois qui suivaient à distance l'armée européenne, comme les chacals suivent le lion, se glissaient dans les tentes abandonnées, défaisaient les sacs d'effets, et coupaient les bourses suspendues aux ceintures de soie. La récolte dut être bonne pour les pillards ; car l'armée impériale avait reçu sa paie la veille du combat,
et il y avait ane immense quantité de sapèques^ dans les tentes et sur les cadavres. »
Le poût de Pa-li-Kiao rappelait tous ces souvenirs aux voyageurs, par ses statues et ses balustrades entamées par la mitraille ; la tête d'un des lions de marbre, enlevée par un boulet, gisait sur le socle ; des branches d'arbres brisées et mortes pendaient au-dessus de Teau, enfin les maisons de la rive, effondrées et dévastées par le feu, n'avaient pas encore été relevées.
Ge pont, qui est une œuvre d'art intéressante, mesure cent cinquante mètres de long, sur une largeur de trente environ ; il n'a que deux grandes archeô très-cintrées qui forment la largeur du canal, et deux autres pjus petites qpi relient le pont à la chaussée surélevée au-dessus du niveau de la plaine.
Les balustrades en marbre sont ciselées avec art ; les lions portent le caractère étrange de la sculpture chinoise ; Tensemble de l'architecture est en harmonie avec le paysage, et la construction doit être d'une solidité à toute épreuve.
Les rives du canal, bordées de grands roseaux, sont plantées d'arbres de toute essence, au milieu desquels ressortent les toits pointus des maisonnettes habitées par des pêcheurs et des mariniers. Quelques belles maisons de campagne se font remarquer sur la droite."
La grande chaussée qui passe sur le pont de Pa-li-Kiao, conduit directement à Pékin, qui n'en est éloigné que de huit kilomètres ; mais il importait beaucoup au ministre de France de ne pas traverser pour la première fois cette ville immense dans toute son étendue dti nord au sud-est, et il désirait, avec raison, y faire son entrée par la porte la plus rapprochée de la nouvelle résidence de la légation.
Aussi dut-on prendre à gauche un chemin de traverse qni contournait la ville ; les voitures avançaient si len-
Sapèque est une moôDaie de cuivre.
tement sur cette route sablonneuee et sillonnée de profondes ornières, qu'il fallut les laisser en arrière.
Cependant l'heure s'avançait, et ce fut seulement à la tombée du jour, qu'on vit émerger dans la brume du soir les toits édncelants des pagodes de la grande cité impériale que doraient les derniers rayons du soleil couchant.
On touchait aux faubourgs qui débordent chaque aile de la ville chinoise ; de grands nuages de poussière roulaient sous les pieds des chevaux de Tescorle, et des curieux qui se pressaient le long de la chaussée.
Enfin, à sept heures du soir, on arriva en vue des murs de Pékin : à mesure que les voyageurs en approchaient, l'aspect de ces grandes murailles, se dressant comme on immense paravent en une longue et sombre ligne uniforme qui se détachait sur le ciel déjà pâli, avait quelque chose de saisissant et de majestueux !
Gela annonçait bien la capitale du plus ancien et d'un des plus grands empires du monde !
Aux approches de la petite porte de l'Est, Toung-Pien- Men, par laquelle on devait entrer, l'escorte se rangea militairement en avant et en arrière du groupe formé par le ministre de l'Empereur, le personnel de la légation et les chaises à porteurs dans l'une desquelles se trouvait Mme de.Bourboulon.
Les clairons, précédés de deux gendarmes, ouvraient la marche et sonnaient de distance en distance ; il fallait bien faire un bruit européen quelconque pour prouver aux Chinois qu'on entrait librement, et sans se soumettre à leur cérémonial !
L'arrivée du ministre ayant été annoncée plusieurs jours à l'avance, une foule curieuse, composée de centaines de mille âmes, était rassemblée aux abords de la porte de l'Est, et dans les rues où devait passer le cortège. Ici, l'autorité des mandarins reparaissait sous sa forme lapins exprescive, dans la personne de sbires armés de fouets de
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chasse, dont ils ne ménageaient pas l'usage pour écarter les curieux.
Dès qu'on eut fr^chi la petite porte de l'Est, on s'engagea dans une grande voie qui sépare la ville tartare de la ville chinoise ; du côté de la première se dressent de hautes murailles , l'autre est bordée par un profond canal.
On défila ainsi au pas de course des porteurs de chaise et presque au trot des chevaux jusqu'à la porte de la Paix, HairTing-Meny qui donne accès dans la ville tartare, et de là, par une grande rue droite et régulière, jusqu'au Tsing-Kong-Fou^, le nouv.eau palais de la légation française.
Il était sept heures et demie du soir; la nuit était entièrement tombée, le vent du nord soufflait une bise gla- . dale, et ce fut avec un sensible plaisir qu'après cette àtigante journée, les voyageurs trouvèrent de grands feux allumés dans les cheminées à l'européenne des appartements particuliers qu'on avait préparés pour leur
LE PALAIS DE LA LÉGATION A PÉKIN
Description du palais de la légation. — La grande porte. — Le drapeau français à Péicin. — La cour d'honneur. — Appartements particuliers. — Casernement de la gendarmerie. — La chapelle.
— Le kiosque aux sentences. — Le yamoun du premier secrétaire.
— I»'enclos des antilopes. — Les arbres et les 'fleurs du parc. — Les légations d'Angleterre et de Russie.
Le Tsing-Kong-Fou, palais de la légation de France, est un ancien domaine impérial, venant de la famille TsinÇi et ayant fait retour à la couronne; il était inhabité depuis vingt-cinq ans. M. le capitaine Bouvier, envoyé à Pékin, cinq à six semaines à l'avance, pour y faire les réparations nécessaires, y avait complètement réussi, grâce au concours des ouvriers chinois, de l'intelligence et de Tin- . dustrie desquels il avait su tirer un excellent parti.
Le palais est situé dans la ville tartare, à l'encoignure de deux grandes rues; le TaUti-tchangy ou Chemin de droite^ y et le Toun-thian-mi-thian ou Grande voie de devant le palais; l'une de ces rues correspond à la Porte du Soleil, Tchoi-ong-Men, l'autre à la Porte de Tchoung M en.
1. A Pékin, toutes Ids rues portent des noms en rapport avec l'orientation de la ville.
L'entrée du palais, qni est à Tangle des deux mes, est monuiùentale. Un large perron avec un escalier en pierre de taille, est entouré de bornes reliées par des chaînes de fonte; de chaque côté, sur des piédestaux, deux statues de lions plus grands que nature incfiquent le Fou, ou résidence princière ; au centre de cet escalier dont les marches sont divisées en deux, une rampe en pente douce donne accès aux chaises à porteurs.
Après bien des difficultés, on a obtenu du gouvernement chinois l'autorisation d'arborer le drapeau tricolore au-dessus du vestibule, et d'y placer au fronton une grande tablette sur laquelle de s caractères dorés annoncent le séjour de la légation de France à Pékin.
C'est la constatation officielle de la présence de la diplomatie française au sein même de la capitale !
(i)* Le pavillon qui forme le vestibule, et qui sert seulement à remiser les palanquins et les chaises à porteurs, a été percé par les ordres de M.^ Bouvier, de grandes fenêtres européennes défendues par des barreaux de fer à flèches dorées; de chaque côté(xxiii) sont les logements des concierges de la Grande Porte.
Le portail qui conduit du vestibule à la cour d'honneur est un chef-d'œuvre d'ornementation ; il est rouge et or, avec un toit en porcelaines, et des chambranles peints de fresques de nuances délicates et habilement fondues.
La cour d'honneur (n), entièrement dallée de marbre, est entourée de bâtiments.
Celui de face (m), auquel on arrive par un perron mpnumental, forme les salles de réception composées de deux grands salons, et, au milieu d'une vaste antichambre ; une vérandah, avec des colonnades rouge et or, et des toits en tuiles vernies, en décore l'entrée.
1. Les chiffres romains placés dans le texte correspondent aux numéros qui désignent sur la gravure du palais de la légation française chacun des bâtiments qui y sont décrits.
Le bâtiment de droite (iv) et celui de gauche (y), ornés dans le même goût, mais moins richement, servent de résidence aux élèves interprètes, et au chancelier; les deux petits corps de logis formant les ailes sont occupés, l'un (vi) par le secrétaire interprète, l'autre (vu) par la salle à manger des élèves, qui ont la jouissance du petit jardin contigu.
Cette première cour, dont les ornements et les couleurs sont analogues sur ses quatre faces, porte le nom de cour rouge; la seconde, où sont situés les appartements particuliers du ministre et de sa famille, a reçu, à non moins juste titre, le nom de cour verte (xv) : les tuiles vernies, les peintures des balustres et des colonnades sont du plus bel émeraude rehaussé de filets d'or ; on arrive par un portail du même style, mais moins grandiose que le premier, dans la cour verte, plantée d'arbustes et de gazons.
La résidence particulière du ministre occupe les bâtiments de face (viii) : un vestibule, que garnissent à la mode chinoise quatre immenses jardinières pleines de fleurs, et dont le plafond et le parquet sont encadrés de boiseries délicieusement sculptées à jour, y donne accès dans les salons, chambres à coucher, boudoir et salle à manger, meublés à l'européenne; les deux ailes (ix) sont occupées par les cuisines, office, salles de bains et logements de femmes de chambre.
Les bâtiments de gauche (x) forment Tappartement spécial et les bureaux du ministre, ceux de droite (xi) sont réservés aux visiteurs.
On concevra facilement, par cette description, comment la forme quadrilatérale strictement adoptée, le peu d'élévation des bâtiments, la distribution parfaite des pièces, et la régularité des vestibules, communiquant tous les uns aux autres, font des maisons chinoises les habitations les plus commodes et les plus agréables ; il est vrai qu'elles occupent un terrain considérable, eu égard à la population qu'elles peuvent contenir*
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ÏAcowr rouge et la cour verte, avec les constructions c[ui les entourent, composent ce qu'on peut appeler le Palais proprement dit ; dans le parc sont disséminés une foule d'autres pavillons.
Derrière les appartements particuliers est un long corps de logis (xii), séparé par un jardin planté de bosquets de lilas, de camélias, d'hydrangées et de groupes de grands arbres; une vérandah règne sur toute la façade. C'est là que sont les logements des domestiques spécialement attachés au service de la maison du ministre : c'est-à-dire le maître d'hôtel français, le boulanger, le lampiste, le tailleur et le blanchisseur chinois avec tout leur attirail ; puis la lingerie et le magasin aux provisions contenant le vin, les conserves alimentaires et l'épicerie apportés de Shang-Haï.
En Chine, il faut un domestique spécial pour chaque service, et le palais de la légation en loge toute une armée.
A droite d\i jardin des lilas est une porte qui donne sur une avenue dépendante du Tsing-Kong-Fou, et contenue dans ses murs ; d'un côté s'y trouve l'habitation des gendarmes (xm), de l'autre, les écuries (xiv).
Le numéro xvi est le pavillon qui sert de logement au médecin.
xvn est une petite chapelle construite par M. Bouvier, mais non encore consacrée, lors du départ de M. de Bourboulon.
xvni. Eaosque élevé sur un piédestal en briques avec escalier en pierre: autour de la corniche est un enroulement de parchemins à lettres d'or admirablement imitéi par l'artiste, qui s'est plu à y inscrire les maximes les plus piquantes de la philosophie chinoise, telles que celle-ci : L'homme est un enfant né à minuit; quand il voit lever le soleUfil croit qu'il n'a jamais existé ; ce qui raille sagement l'inorédolité dogmatique résultant de ^inexpérience ; ou bien encore celle-là : la langue des femmes s' allonge de tout ^^ qu'elles âtmt à leurs pieds. Ce qui prouve que le même
proverbe sur la loquadté des femmes règne dans tous les pays du monde. De jolies colonnades de bois, peintes en vert et rouge, aoutiennent le toit de ce kiosque, qui est entouré de balustrades en pierre : sur le haut du toit est coucbé un dragon à deux têtes qui semble en défendre ra{^roche avec ses gueules menaçantes ; cet animal qu'on retrouve dans toutes les maisons chinoises, en est constitué le gardien et doit en écarter les maléfices; c'est une ancienne superstition qui n'a plus créance, mais qu'on a conservée comme tout ce qui vient des âges passés. Enfin, à chaque bout des poutrelles qui correspondent aux colonnades, on voit un œil grand ouvert. £n l'honneur de l'Europe, l'artiste chinois a fait ces yeux d'un beau bleu d'azur, couleur complètement inconnue dans l'empire du milieu.
Le numéro xixest un pavillon entouré d'escaliers et de perrons en pierre avec un péristyle ; c'est la salle de billard et la bibliothèque.
Le yamoun du premier secrétaire de la légation (xx), qui se trouve à l'extrémité gauche du parc, complètement en dehors des autres bâtinaents, est en petit la répétition du palais du ministre.
Il contient une, porte ovale.très-curieuse, et un beau jardin planté de volcamerias, de camélias et d'hortensias poussés en pleine terre dans leur pays natal, avec une vigueur et à une hauteur inconnues des jardiniers européens.
A gauche du yamarni, quia une entrée particulière sur la rue de Toun-thian-mi-thian, sont deux pavillons ou habite le second secrétaire (xxï).
Tous les corps de logis ont des portes vitrées avec des galeries en bois qui les font communiquer au beau et vaste parc du Tsing-Kong-Fou.
Ce parcj qui est entouré de murailles épaisses et de six mètres dé haut, aune coatenaiice d'environ un hectare; une avenue de robiniers lui fait une ceinture sur les deux
faces oîi il n'y a pas de constructions; des pins gigantesques, des thuyas, des cèdres noirs, des acacias et des saules au feuillage transparent, y forment nne futaie élevée ; on y rencontre de distance en distance des rochers artificiels et des bassins en rocaille qu'on passe sur des ponis de bois rustique merveillensement enchevêtrés, mais il n'y a pas d'eau ni de conduits pour en amener.
Les fleurs annuelles de pleine terre sont presque inconnues à Pékin : c'est en pots ou dans de vastes caisses placées dans les vestibules des appartements, que les Chinois du nord cultivent toutes ces merveilles du règne végétal si appréciées de nos horticulteurs. Le vent du nordouest souffle souvent avec violence dans les plaines de la province impériale, et il apporte avec lui de la Mongolie des tourbillons d'une poussière jaune, contenant des parcelles minéralogiquos qui la font s'attacher aux fleurs trop délicates pour supporter leur contact brûlant. La poussière de Mongolie est un véritable fléau à Pékin, et, quand les rafales soufflent pendant des semaines entières et ne sont pas entremêlées de pluies bienfaisantes, les habitants, les habitations et les végétaux semblent avoir été roulés dans la farine.
Aussi le potager du Tsing-Kong-Fou, situé derrière les communs, ne contient-il que des légumes grossiers et rustiques, les plus délicats demandant à être abrités sous des toits de paille ou des cloches de verre.
Notons enfin la merveille du parc de la légation de France, l'enclos des antolipes Houan^yang ! (xxn). Le paysage en est très-tonrnaenté j il contient des rochers, des vallons, des coteaux, des précipices, des forêts habilement ménagés par le décorateur chinois; c'est un monde en miniature qui rappelle un peu les boîtes de joujoux de Nuremberg!
Un grand aigle noir, bien vivant malgré la perte ié sa liberté, est attaché pat la patte à une chaîne de fer sur le sommet du rocher le plus abrupte : autour de lui bon-
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dissent une douzaine de ces charmantes antilopes Houanyang * au pelage fauve clair et dont les petites comes se retournent élégamment en spirales derrière la tête. Ainsi le roi des oiseaux est condamné à assister enchaîné aux éhats de ces timides animaux dont il fait sa proie la plus ordinaire dans les steppes de Mandchourie I Il est vrai, que tout roi qu'il soit, celui-ci à un air trèsdébonnaire, et parait avoir pris en philosophe son parti de ce nouveau supplice de Tantale.
Celte description du palais de la légation de France à Pékin donnera aux lecteurs une idée exacte des Fou chinois , qui sont tous construits sur un modèle analogue.
Les légations de Russie, d'Angleterre et de France, sont situées dans le même quartier de la ville tartare, à peu de distance les unes des autres*.
En suivant à gauche la rue de Toûn-thian-mi-thian, on passe un canal près duquel est la légation russe. En remontant ce canal, et du même côté, on rencontre la légation anglaise dont les bâtiments sont plus grandioses, l'architecture plus soignée qu'au Tsing-kong-fou, mais où il n'y a pas de parc, ni de place pour en créer un.'
Ainsi Finstallation de la diplomatie étraiigère dans la capitale du Céleste Empire était devenue un fait accompli, et malgré les sourdes résistances du gouvernement chinois, les représentants des trois plus grandes puissances de l'Europe résidaient définitivement à Pékin.
Les négociations politiques s'en ressentirent par la facilité et la promptitude avec lesquelles les plus graves
1. ffonanryang veut dire mouton jaune. Cette espèce d'antilope^ encore inconnue en Europe, est de la taille d'une chèvre; elle est complètement domestique dans Te nord de la Chine, et sa chair trèsestimée se vend dans tous les marchés; son acclimatation serait facile à cause de l'analogie des climats.
Voir le plan de Pékin
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décisions furent prises. Auparavant il fallait des années pour que les ministres européens habitant à l'autre extréniité de l'Empire obtinssent des réponses dénaturées le plus souvent par la mauvaise volonté des vice-rois de Canton et de Nankin. Dès lors on pût s'adresser directement et sans intermédiaire au pouvoir impérial.
cric^orp
CHAPITRE VL
REVOLUTIONS DE PALAIS ET NÉGOCIATIONS POLITIQUES (MARS 1861 — MAI 1862).
Mort de l'empereur Uien-Foung . -^ Révolution de palais. — Régence des deux impératrices. — Le prince de Kong, premier ministre. — Les princes de Y et de Tchun s'étranglent dans la prison honorable. Exécution publique du grand mandarin Sou-Chouen. — Négociations en faveur des chrétiens, — Les missions catholiques en Chine. — Immenses concessions obtenues. — Décret impérial en faveur de la liberté de conscience. — Adresse des néophytes chinois au ministre de France.
L'empereur Hien-Foung n'était pas revenu ainsi qu'on l'avait annoncé : effrayé de la rapide victoire des Européens et de leur établissement dans sa capitale, il s'était enfermé dans son palais de Ge-Holî à la frontière de Mandchourie, et y achevait, au milieu de son harem et de quelques favoris opposés à l'influence étrangère, une vie consumée par de précoces excès.
Le prince de Kong, un de ses frères cadets, qui seul avait eu le courage d'entrer en relations avec les armées alliées lors de l'invasion, était resté à Pékin, et, sous le titre de ministre des relations étrangères, y dirigeait réellement les affaires de l'empire.
Ce fut à lui que le ministre de France alla rendre une visite officielle quelques jours après son arrivée à Pékin.
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M. de BourbouIoQ fat reçu courtoisement à la pagode de Kia-hing-tsCj où sont les bureaux du ministère : le prince était entouré de ses quatre assistants, les grands mandarins Wen-Siang, Hen-Éi, Tchoung-Heun, etKweiliang, La conversation , qui eut lieu par l'entremise du secrétaire-interprète, après l'échange de mutuels compliments, roula sur des sujets peu sérieux, et n'ayant aucun trait aux affaires. Les Chinois sont excessivement curieux des choses de l'Europe, et s'en informent chaque fois qu'ils en trouvent occasion.
Cependant, sauf l'exécution des charges financières acceptées par le gouvernement chinois en indemnités des frais de guerre , il était difficile à la diplomatie européenne d'obtenir des concessions sérieuses du prince de Kong; ce dernier trouvait dans Téloignement de l'empereur son frère un motif de non-recevoir perpétuel, et d'un autre côlé, il eût été maladroit, tout en exigeant la complète exécution des traités, de ne pas ménager la position du prince de Kong^ véritable appui des Européens contre la camarilla hostile qui régnait à Ge-Holl.
Cette fausse situation se prolongea pendant six mois, jusqu'à la mort de l'empereur Hien-Foung^ qui eut lieu le 22 août 1861 : Him-Foung^ qui n'avait encore que trente trois ans, usé et vieilli par la débauche, avait succombé* aux suites d'une rapide consomption.
Le 25 août, le prince de Kong donnait avis par dépêche à M. de.Bourboulon que l'empereur était parti dans la journée du 22, monté sur le dragon^ pour rejoindre les pays d'en haut, et qu'en conséquence les relations diplomatiques devaient être interrompues pendant le temps convenable.
L'étiquette du deuil est très-sévère en Chine, et comme nous aurons occasion de le dire plus tard, elle est particulièrement rigoureuse, lors du décès du souverain régnant.
La mort prématurée de Hien-Foung, qui ne laissait
d'autre héritier qu'un faible enfant de six ans, allait mettre aux prises les deux partis qui se disputaient l'empire.
Le premier, composé des princes de Y^tsin-Houcmg et de Tchun, alliés à la famille impériale, et du grand mandarin Soii-Chouen, avait formé dès l'époque de la retraite de Tempereur à Ge-Hôll, un triumvirat destiné à exploiter sa faiblesse. S'enveloppant dans les mystères d'un éloignement dont la durée n'était pas calculable, et repoussant nettement les faits accomplis, il dictait, au nom du nouveau souverain qu'il gardait à vue, des arrêts de nature à détruire l'influence acquise par le parti opposé. Le triumvirat appuyait d'ailleurs son autorité sur un décret impérial qui l'avait constitué en conseil de régence. Le prince de Kong et le prince de Tching, oncles du jeune empereur, soutenus par les grands mandarins Wen-Siang et Kwd'liangy n'acceptèrent pas ce prétendu décret produit après coup, et non enregistré dans les formes voulues.
Une lutte devenait inévitable ; il s'agissait de savoir qui l'emporterait du parti favorable aux idées nouvelles, ou de ses adversaires déclarés.
On comprendra avec quelle anxiété Je ministre de France en attendait les résultats : il songeait aux conséquences possibles de la chute du prince de Kong pour les * quelques Européens établis dans cette grande ville, loin de tout secours, et à la merci d'une population qui pouvait devenir hostile. L'odieux attentat de Toung-Gheou avait prouvé le peu de respect des Chinois pour les parlementaires, et leur facilité à violer cruellement le droit des gens.
Le prince de Kong se rendit à Ge-HoU vers la fin d'octobre, gagna à sa cause les deux impératrices, veuves de Hien-Poung, dont la seconde était la mère du jeune empereur, et, malgré l'opposition du conseil de régence, fit décider le retour de la cour à Pékin , pour le !•' novembre.
La gazette officielle, en annonçant cet heureux événe-
ment, défendait à la population de se porter sur le passage du cortège impérial, qui devait rentrer par la Porte du Nord, et les ministres européens avaient été également pries de s'abstenir de diriger leurs promenades vers cette partie de la ville.
Le prince de Kong^ accompagné des dignitaires de son entourage, ainsi que de tous les hauts fonctionnaires, partit le 30 octobre pour se rendre au devant de la cour, qui fit son entrée au jour indiqué.
Le lendemain matin, les princes de Y et de Tchun, qui croyaient leur position au-dessus de toute attaque, furent arrêtés chez eux, et conduits en prison, sans tenter aucune résistance.
Il n'en fut pas de même de Sour-Choiien, le plus défiant et le plus audacieux des membres du conseil de régence : il s'était improvisé une garde, et suivait le cortège impérial à une journée de marche en arrière; le jeune prince de Tching qui s'était chargé personnellement de l'arrêter, le rejoignit à quelques lieues de Pékin dans un yamoun où il avait passé la nuit, traverfe les rangs de ses gardes du corps, qui n'osèrent porter la main sur la personne sacrée de ioncle du jeune empereur, lui signifia qu'il était porteur d'un édit d'arrestation, et qu'il eût immédiatement à ouvrir la porte de la chambre qu'il tenait hermétiquement fermée, sans quoi il allait la faire enfoncer, ne répondant plus alors des conséquences que pourrait avoir sa résistance.
SovrChouen entr'ouvrit sa porte : « M'arrêter, dit-il, en vertu de quel ordre, et qui a le droit de faire des édits, si ce n'est le conseil de régence?
— Si vous ne reconnaissez pas la légalité de l'édit, répondit le prince de Tching, c'est en mon nom personnel que je vous donne l'ordre de vous rendre prisonnier 1 » et, en même temps, le prince qui est jeune et vigoureux J poussa la porte et mit la main sur le vieux mandarin, que ses partisans avaient abandonné et qui ne put se défendre plus longtemps.
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Le même jour parut dans la Gazelle de Pékin, un décret impérial, annonçant la dissolution du conseil de régence et la mise en jugement des tout-puissants favoris dn dernier empereur. Un autre décret proclamait le prince de Kong^ Y-tchen-Wouangy c'est-à-dire, prince chargé de la direttion suprême, ou autrement premier ministre ; le titre de régente de l'empire était décerné k la première impératrice.
Cependant le Tsing-Pôu ou haute cour de justice fit son rapport sur les accusés dans les vingt-quatre heures, et ils furent condamnés en dernier ressort par le grand conseil composé des ministres et de tous les membres de la famille impériale.
Cet acte d'accusation est d'autant plus remarquable que le principal point en est l'attentat de Toung-Che ou dirigé par le prince de F^ et qu'ainsi le manque de foi vis-à-vis des gouvernements européens est imputé comme un crime aux plus puissants personnages de l'empire.
Un tel langage mis dans la bouche du jeune souverain qui venait de monter sur le trône, les termes dans lesquels il est parlé dans ce document solennellement adressé à tout l'empire, de ces nations étrangères si méprisées jusqu'alors, dénotaient un changement complet dans l'esprit de ce gouvernement réputé si longtemps et à juste titre comme l'ennemi irréconciliable de toute civilisation nouvelle.
Voici le résumé de l'acte d'accusation :
« 1* Avoir amené la destruction de l'armée mongole, et avoir fait mettre eïi doute par les étrangers la bonne foi du souverain.
2*» Au lieu de chercher un dénouement pacifique, n'avoir su imaginer qu'un guet-apens, dont le résultat a été de déshonorer l'empire aux yeux des Européens, et de justifier de terribles représailles, entre autres l'incendie du Palais d*Été.
3<» Avoir manqué de respecta raiitorité de Tempereur,
en se servant de çtoees à ^on usage, en buvant dans. sa coupcy etc., etc.
4® Avoir commis le crime de lèse- majesté, eu s'arr ogçant des prérogatives réservées à la personne' sacrée du Filsdudel. » ' <
Le 7 novembre au soir, la sentence de condamnation fat prononcée; les trois chefs de l'ancien conseil de régence devaient subir la mort lente^ c'est-à-dire être coupés en morceaux, membre par membre I
C'était la pénalité appliquée par la loi chinoise, dont le Idng-Pou est le dépositaixe, aux crimes dont ces malheureux avaient été convaincus.
Cependant la peine fut commuée, et un des princes de la famille impériale porta aux princes de Y et de Tchun dans la prison Jwnorable * où ils étaient détenus depuis leur arrestation, le décret de clémence qui leur permettait de se donner la mort eux-mêmes avec la ceinture de soie destinée h cet usage. . ,
A la même heure (9 novembre 1861), SovrClwuen, qui n'avait pas obtenu cette faveur réservée aux membres de . la Ésimille impériale, avait la tête tranchée surf une des places de Isl ville chinoise, lieu habituel des exécutions des plus vulgaires criminels I Ce vieux mandarin resta impassible devant la mort : assis stoïquement dans la charrette^ attelée d'une mule qui le* conduisait au supplice à. travers les rangs pressés d'une immense multitude, il se contentait, de secouer de temps en temps sa belle robe de soie que couvrait la poussière des rues, comme s'il eût été faire une visite officielle à quelque grand personnage. Comme tous tes Orientaux, les Chinois sont doués au plus haut point du courage passif qui les rend indifférents à la mort. Ainsi , se termina, sans secousses populaires, cette révolution du palais qui a eu pour résultat d'installer définitivement
1- La prison honorable est une geôle particulière, réservée aux lûembres de la famille impériale.
aux affaires le parti favorable aux idées nouvelles. Désormais les négociations allaient devenir faciles : le prince de Kong était maître du gouvernement !
La position faite aux missionnaires catholiques par les derniers traités n'était rien moins qu'assurée. Or, pour la France, la question des missions absorbe toute l'importance politique.
On a dit avec raison que le gouvernement français agissait avec discernement en Chine en s'y plaçant sur le terrain religieux, et qu'il y avait acquis en influence ce qu'il n'avait pu encore gagner sur le terrain commercial et industriel.
Malgré les traités, les autorités provinciales s'autorisant d'un article .du code des anciennes lois chinoises, prescrivaient dans leurs .édits les rigoureuses pénalités portées depuis un siècle contre les chrétiens.
Il fallait à tout prix les soustraire aux vexations et aux injustices dont ils étaient l'objet, et arrêter les persécutions qui se renouvelaient déjà dans l'intérieur de l'empire.
Le ministre de France comprit qu'un décret impérial témoignant hautement de la liberté de conscience, et ordonnant la destruction des tablettes du code pénal où étaient inscrites les lois persécutrices, était le seul moyen pratique de mettre fin à ce fâcheux état de choses.
L'obtention de ce décret fut le sujet de négociations diplomatiques qui durèrent plus de deux mois.
Rien de plus curieux que le récit des entrevues qui eurent lieu entre Wen-Siang, un des acolytes du prince de Kong, et Monsieur Trêves, chargé des fonctions de secrétaire de la légation française.
Le négociateur chinois avait à sa disposition toute une série d'arguments aussi spécieux qu'habiles :
* Vous nous avez dit vous-même, répondait-il à Monsieur Trêves, que vos missionnaires ne venaient dans notre pays que pour prêcher le bien et pratiquer la vertu ; ce ne
sont donc pas des hommes politiques dont vous inondez la Chine pour arriver à son absorption ?
Pourquoi alors ne respectent-ils pas mieux le caractère officiel de nos fonctionnaires, pourquoi leur adressent-ils des lettres inconvenantes, pourquoi enfin agissent-ils sur le peuple pour le détacher de la soumission qu'il doit aux autorités?
J'accorde, pour vous être agréable, qu'ils prêchent le bien et pratiquent la vertu, mais vous ne sauriez croire quels embarras ils nous suscitent dans -les provinces, et ce qu'il faut de patience à nos mandarins pour les y supporter !
n fut un temps où .notre grand empereur Khang-hi accorda à vos missionnaires une protection spéciale, les combla d'honneurs, les logea même dans son propre palais M Je le comprends, parce qu'alors ils nous rendaient de grands services ; ils nous enseignaient le cours des astres, nous apprenaient à fondre des canons, nous accompagnaient à la guerre, et nous aidaient à rédiger les traités.
.C'étaient des hommes utiles, et vous n'ignorez pas qu'ils ue durent leur perte qu'à eux-mêmes; si vous avez étudié notre histoire et la leur, vous savez qu'ils eurent entre eux de très-vives querelles ; les différents ordres n'étaient pas d'accord sur les pratiques de leur religion, les uns voulaient conserver les formes du culte que nous rendons à nos ancêtres, les autres les repoussaient comme entachées de ce qu'ils appelaient superstition.
Que sais -je? Quelle idée pouvons- nous avoir d'une doctrine sur laquelle ceux qui l'enseignent ne sont pas eux-mêmes d'accord?
Toutes ces discussions vont-elles revenir ?
1. Wen-Siang fait allusion ici à la position conquise en Chine par les jésuites à la fin du dix-septième et au commencement du <lix-hmtième siècle.
Vont-ils prêcher la doctrine chacun à leur gaise? Vontils faire naître des discussions dans le peuple qui les écoute ?
Je prévois bien des difficultés !:.......»
Monsieur Trêves répondit victorieusenoent à ces arguments subtils du mandarin chinois, et quand enfin il vint à parler de la parfaite liberté des cultes qui régnait en France, comme Wen-Siang Finlerrompait pour lui demander si les bouddhistes pourraient bâtir une pagode à Paris, « très -certainement, Excellence, » répon^t-il. Wen-Liang et ses deux acolytes parurent fort étonnés, et ne trouvèrent rien à répondre.
On se sépara, chacun ayant prouvé sa bonne foi, ce qui est un terme convenu dans la diplomatie chinoise; la nation qui en manque le plus met toujours la sienne en avant.
Cependant le gouvernement chinois ne se pressait pas d'accomplir ses promesses ; le ministre de France dut témoigner son mécontentement en ^'abstenant au nouvel an de faire ni de recevoir aucune visite des hauts fonctionnaires de Pékin.
Enfin le 7 avril 1862, parut dans la Gazette officielle^ le décret impérial si longtemps attendu I
Ce décret, qui restera justement célèbre, ordonnait :
1° Que les missionnaires soient reçus avec honneur par les mandarins, chaque fois qu'ils désireront les voir.
2** Que les chrétiens chinois soient exemptés de toutes contributions pour les cérémonies religieuses en dehors de leur culte.
3*» Que les anciennes planches, ayant servi à la réimpression des codes* où étaient inscrites des peines et des mesures reslrictives contre la religion catholique, soient entièrement détruites et anéanties.
4° Qu'enfin, les établissements religieux, églises et
Le Code chinois se réimprime tous les sept ans
autres lieux, ayant appartenu aux missions catholiques, avant leur expulsion au dix-huitième siècle par l'empereur Kia-hing, leur soient rendus ou tout au moins compensés par la cession de propriétés équivalentes.
Nos missionnaires accueillirent avec grande joie ces restitutions, au sujet desquelles monseigneur Languillat, de la Gie de Jésus, l'un des évêques les plus distingués de Chine, disait que ce décret semblait avoir été promulgué par un empereur très-chrétien.
« A mon avis, monsieur le ministre, écrivait-il à M. de Bourhoulon, l'obtention de cet édit impérial assurera à la légation de France une page immortelle dans les annales de nos missions! Le 22 mars 1692 et le 7 avril 1862 voilà deux dates que nous n'oublierons jamais I
«Daignez achever votre belle œuvre, monsieur le ministre, en obtenant du gouvernement que le décret soit imprimé sur papier jaune portant la figure du dragon *, et tel que le grand empereur Kang-hi en donnait autrefois à chaque missionnaire. »
• Les vœux de Mgr Languillat furent exaucés, et depuis ce temps nos missionnaires peuvent voyager partout avec ce document protecteur, qu'ils considèrent comme leur meilleur sauf-conduit.
Ainsi, non-seulement Texercicç de la religion chrétienne dégagée de toute restriction, est complètement libre, mais encore dans toutes les capitales des dix-huit provinces de l'empire chinois, dans un grand nombre de villes importantes, et même jusqu'en Mongolie et en Mandchourie, les missions ont été mises en possession de biens fonciers représentant une valeur financière considérable!
Mais, nous n'entrerons pas dans de plus longs détails sur ce sujet qui appartiendrait plutôt à une histoire des lïûssions catholiques qu'à une relation de voyage.
!• Le jaune et le dragon sont Ips attributs du pouvoir impérial.
Qu'il nous suffise seulement de dire que le 13 mai 1862, cinq jours avant le départ de M. et de Mme de Bourboulon qui retournaient en Europe par la Mongolie et la Sibérie, une députation des chrétiens chinois de toutes les provinces vint présenter au ministre de France l'adresse suivante :
« Accoutumés depuis de longues années aux pratiques de la vertu, nous envisagions sans crainte l'avenir, car nous étions loin d'espérer que de contrées aussi lointaines Votre Excellence viendrait résider au milieu de nous, et qu'après mille efforts répétés pour améliorer le sort des chrétiens, elle serait enfin parvenue à obtenir la tolérance qui règne aujourd'hui partout.
« En effet, la voie est large et sans encombre : la suit qui veut I Chaque jour le sort des chrétiens s'améliore davantage, et tous ces heureux résultats; nous les devons à la persévérance et au mérite de Votre Excellence ; le sentiment d'amitié qui nous anime envers elle est unanime parmi les chrétiens.
« Maintenant que le noble ministre, d'après Tautorisation qu'il en a reçue de son grand Empereur, retourne dans son pays jouir du plaisir de revoir sa famille, qu'il nous permette de lui souhaiter que Tétoile du bonheur le guide pendant toute la route.
« Toutes les fois que nous jetterons les yeux au ciel, nous penserons au noble ministre de France, car notre reconnaissance pour lui n'aura pas de fin.
« Nous gardons l'espoir que Votre Excellence daignera accepter les quelques présents que nous lui offrons malgré leur peu de valeur, afin que nous puissions en rentrant parmi nos frères leur dire que nous nous sommes acquittés du plus précieux des devoirs, celui de la reconnaissance et de l'amitié. »
PROMENADE DANS PEKIN, LA VILLE TARTARE
Topographie de Pékin. — Panorama de la ville. — Fortifications imposantes, mais désarmées, abandonnées et' ruinées. ^ Prodigieuse épaisseur des remparts. — Affiches satiriques. — L'observatoire des jésuites. — Le temple des lettrés. — Avenues dallées en pierres de taille. — Arcs de triomphe. — Les greniers d'abondance. — Temples de Confucius et des mille Lamas. — La tour de la cloche. — La mer du Nord et la mer des Roseaux. — Le temple de Fâ-Ouâ. — La ville Jaune et le palais impérial ou ville Rouge. — Origine de la montagne de charbon. — Le Peï-tha-sse, monument funéraire;
Ayant de visiter les monaments de Pékin, avant de se promener dans ses rues populeuses, avant d'admirer ses^ points de vue pittoresques et ses perspectives grandioses, il est de toute nécessité que le lecteur ait une idée exacte de la topographie de cette grande ville.
Pékin est situé par 1 14® 1' de longitude, et 39* 54' de latitude, dans une grande plaine qui s'étend jusqu'au golfe de P^tcke-lif à soixante-dix kilomètres à Test *.
Cette ville est à peu près à égale distance de deux cours
1. Nous devons ces renseignements à M. le capitaine Bouvier, qm a bien voulu nous confier le résumé de ses travaux topographif{\it» pendant son séjour à Pékin.
d'eau le Pe^i-ho et le Wen-ho, qui vont se réunir à quelques kilomètres au nord de Tien-tsin.
Les lacs et les fossés de Pékin sont alimentés par un canal qui vient des étangs de Yuen-min-yuen (le palais d'été) et qui traverse la face nord de l'enceinte de la ville tartare , sous une voûte fermée par une grille en bois qu'on découvre au loin de la campagne ; un autre canal qui sort de la ville chinoise près de la porte AéTong-pien relie Pékin au Peï-ho, et par suite à Tien-tsin et au grand canal impérial qui y amène les marchandises du centre et même du sud de la ville. C'est ce canal qui passe à Pa-li-kiao.
Le sol sur lequel est bâti Pékin est sablonneux; à quatre mètres de profondeur, se trouve une couche argileuse qui semble appartenir à une formation récente. Les environs sont bien cultivés en légumes , sorghos et blés ; de nombreux chemins creux, couverts de taillis ombrageant des cimetières, sillonnent la campagne environnante. De chaque porte partent en ligne droite des voies de quatrevingts mètres de largeur qui se prolongent jusqu'à cinq kilomètres de la ville ; là, elles sont remplacées par des routes mal entretenues. Une chaussée dallée dans un'état de dégradation complet commence à la porte de Tchi-houa et relie Tong-cheou à Pékin; ime autre chaussée partant de la porte de Li-tche conduit k Ymn-min-yum.
Douze faubourgs entourent la capitale, mais ils ne sont ' pas bien considérables. On y voit un grand nombre de briqueteries, et des établissements de maraîchers et de fleuristes. '
D'après le'dernier recensement ordonné par l'empereur Hien-foung en 1852, la population -dé Pékin serait d'environ deux millions d'habitants, chiffre qui ne paraît pas exagéré aux Européens qui ont habité la ville.
Le mot Pe-king signifie Cour du nord, en opposition à Nan-king qui veut dire Cour du midi.
C'était à Nankin que le souverain faisait autrefois sa
résidence, mais les continuelles incursions des Tartares obligèrent, en 1403, l'empereur Young-lo à transporter sa cour dans les provinces septentrionales, pour être plus à portée de s'opposer aux envahissements, des nomades ; il substitua alors au nom de Chen-tien-foUf que portait sa nouvelle capitale, celui de Pékin qu'elle a gardé depuis. Pékin est . resté dès lors, malgré les changements de dynastie, la capitale de l'empire chinois. Son pourtour est de trentre-trois kilomètres, et sa superficie de six mille hectares. Elle est composée de deux villes différentes, entoiu-ées chacune de remparts et de fossés, et qui ne sont rehées Tune à l'autre que par trois portes fortifiées : la ville tartare (Nei-tchen) ou la ville officielle et militaire au nord, et la ville chinoise (Oùei-tchen) ou la ville marchande au sud.
La ville tartare a la forme d'un rectangle dont les faces sont dirigées vers les quatre points cardinaux, et dont Taugle nord- ouest est abattu ; neuf portes y donnent accès, savoir :
Au nord, Ngang-ting-men^^ la porte de la Paix, qui est celle par où les alliés entrèrent à Péiin; Toa-chaug-meriy la porte de la Victoire.
A l'ouest, Si-tche-men, la porte de l'Ouest. Pin-tsemeiiy la porte de la Soumission.
A l'est, Tong-tche-meny la porte de l'Est. Tchi-kouameriy la porte du Peuple.
Au sud, Tien-merif la porte de l'Aurore. Hai-tai-meny Tchouen-tche-men (ces deux dernières ont reçu les noms de deux empereurs).
Chacune des trois portes du sud de la ville tartare communiquent avec la ville chinoise par une demi-lune foitifiée. De toutes ces portes partent des boulevards de trente mètres de largeur qui sont dirigés vers un des quatre points cardinaux et divisent la ville en grapds
Jfen, en chinois^ veut dire porte
carrés. Ceux-ci sont partagés à leur tour par des rues
parallèles de dix mètres de largeur en carrés plus petits, I reliés par une foule de ruelles étroites orientées de toutes ^^^ les façons. . ^
Les boulevards sont formés d'une chaussée pierrée ^n élevée au-dessbs des accotements; les autres rues sont "Hr en terre. Les maisons qui bordent les boulevards ont un Tg aspect misérable ; elles n'ont pas d'étages, sauf quelques- * ^ unes qui possèdent un entre-sol servant de magasin. Quel- ^ ques boutiques sont richement décorées en bois sculpté ; S on y rencontre cependant des établissements impériaux ^ et des temples reconnaissables à leurs toits jaunes ou ^ verts ; les palais, les fou et les hôtels des mandarins ont tous leur entrée dans des ruelles, et les grands arbres de leurs parcs en font seuls soupçonner le voisinage.
Au centre de la ville tartare est une enceinte formée par un mur de clôture percé de quatre portes fortifiées : c'est la ville Jaune ou Houang-tchen , dont la superficie est d'environ six cent huit hectares. Elle contient beaucoup de temples et de fou appartenant aux grands dignitaires de l'Empire ; la partie occidentale en est occupée par des jardins impériaux qui sont groupés autour de deux grands lacs artificiels ; au centre est la montagne de charbon qui a quatre-vingts mètres de hauteur, et qui est le point le plus élevé de Pékin.
Cette colline touche à la face septentrionale d*une troisième enceinte qui entoure le pa'ais impérial ou ville Rouge, Houang-chan-ti-Kong ; la ville Rouge forme un carré parfait, percé également de quatre portes et entouré de profonds fossés. Sa superficie est d'environ quatrevingts hectares.
On voit par ces détails que la ville tartare se compose réellement de trois villes entourées de remparts fortifiés, et qui pourraient être successivement défendus.
La ville chinoise forme à peu près un rectangle, dont Tune des bases est accolée à la face sud de la ville tartare
cune hanldiir mèiâequi permettent ai» F^»Éâé cuneux d'en domiiïer l'immense panorama.
L'enceinte de «es hautes murailles qui rcns^rreiit de tous côtés, n'offre a«K yeux du voyageur qu'un vaste pa^* rayent projetant son ombre sur les fossés profonds et sur les misérables rùettes^ des foubourgs. Pour se rendre compte de l'aspect général de cette grande cité, il faut se placer sur un point etilminant.
Que le lectem» -veuille do^c bien nous suivre un moment et nous allons monter avec loi sur les remparts.
Prenons/ au sortir de k légation française, Ja rue de Tc^unn-tiarv-mi^Uan qui nous conduira en quelques mi* mites à la J^orte de FËmpereur (Hai-tm^men). Nous la franchissons parles voûtes soirterràines, et nous tournons à gauche dans la grande avénue^uï sépare la ville tàrtare de la ville chinoise. C'est une larg& chaussée dallée, bordée d'un côté par de hauts remparts, de l'autre par deà fossés pfeins d'eau.* Nous franchîssetts un large canal sur un pont de pierre, et nous arrivons à la petite porte ûe l'est (Tûng-pieti^men) située à l'extrémité de la ville chinoise qui déborde Tangle sud-est de la ville tartare.
Montons le talus en pente douce qui se présente devant nous : nous voici sur le terre-plein des murailles !
Quel magnifique pantorama, étqiielle étrange perspective pour les yeutti'un Européen irâbitiié aux hautes maisons carrées/ aux bionuments réguliers, et à la monotonie de la couleur grise ^es édifices'âe nos gnandes villes I
Le ciel d'un azur profond, le soleil étincelant, projettent de grandest omlnres d'un noir opaque ; çk et là, des rayons de lumière éclatante gli«iâànt sur les tuiles vernissées, font ressortir comme/ des 4aches le jatine d'or, le bleu lapis, le rouge vertnilloa, qui s^ mèlent^^ quiiseheurtent au vert sombre des cèdtes, au pâle feuâlage des robiniers. Leîs pagodes,' le« temples ,^ les kiosques, les tours, les por^ tiques se tordent en £f{»rales, ise dressent en lames re>coutbées^ s'arrondisseiit èfi boule, s^élève&t eU' pciiiitos
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aigués .eldeïi^lé(Mk;)ai»'iniUeu 4estr(«M5s dénudés et des longues branches des «rhres centenaires ; le^ mâts des résidesces^ princières Jaissont flotter au vent leurs longues banderoles^ Cl',est.un mélange inouï de formes et de couleurs 1 i ,. ;
Devant nous^à droite^ yoioi les tpits. dorés du palais Impérial avec fia harute^ coupole de, marbre blanc; plus loin la montagne de charbon et ses cinq pagodes étagées les unes, au-dessus :des^ autres; puis le Peirtha-sse placé dans une presqii'île, qui se mire. dans les eaux paisibles de la mer du Milieu, ^a^ centre- même de la viUe. En se portant vers, le Qord, le regard suit la sombre ligne des murailles ehargé^ap détours, de pavillons et de batteries, jusqu'^ einqiiante mètres au-dessus du sol .
Si ssfiiV& nous retouirnens vers la gauche, le coup d'œil ckaage entièrement! C'est la ville chinoise 1 un amas inextiieabte de ruelles et de masures basse» à un seul étage avec des toits en torchis- et des tuiles rougeâtrea. On aper* çoit senlementJa. gipande Avenue du centre qui forme une profonde ligne de déqiarcatioû coupant la ville en deux. D'ici on distingue bien la foule compacte et alfairée qui se presse dans c^tteg^ande artère ; c'est la ville des marchands,, des reyendews, de la. populace, des mendiants. Au, loin le regaxd s'arrête sur la^ masse sombre d'une forêt d'^eù ressorb^lifc les coupoles bleues de deux immenses rotondes : c^ sont Iq$ temples célèbres du Ciel et de rAgricnlture aveeleuiis parcs renfermés, dans ,une enceinte résorvée.; ».
J^nfin, du côté> de la campagne^ au-dessus des misera^* blés laubaurgs qui, entourent Példn, mms n'apercevons qu'une grande plaine' couverte d'une luxuriante verdure, mdsoù il n'y aipasiun bosquet, pas un grand arbre même. Satnsrloinord de la Chine, par un singulier contraste avec nosbabitudes emiopéennes, il n'y a de planté que. les viUe&;.cdles*ci.de loin loessemblesit à de grands bois ; les cttspagnesy an oo^r^e^ soj^t trop Imn cultivées pour
qu'on y souffre des arbres, ces végétaux parasites qui absorbent le suc nourricier de la terre réservée aux céréales.
A l'horizon, au-dessus de la plaine se dessinent des ombres bleuâtres ; ce sont les montagnes de Yuen-min^ yuen^ le palais d*été. Enfin, sous nos pieds s'étend ce prodigieux entassement de fortifications qui déroute toutes les idées qu'on peut avoir sur Tart de défendre les places fortes, et qui rappelle avec une forme étrange les gigantesques constructions du moyen âge.
Le talus, par lequel nous sommes montés sur les remparts, a une pente assez douce pour en permettre l'ascension à des cavaliers. Il y a quarante -quatre de ces talus, un à chaque augle des murailles, et deux à chaque porte.
On compte neuf portes dans la ville tarlare, et sept dans la ville chinoise : chacune de ces portes forme une redoutable forteresse. Les abords en sont défendus à l'extérieur par des sortes de demi-lunes rectangulaires percées sur une de leurs faces de voûtes de six mètres, qui communiquent par une chaussée pavée de grandes dalles à d'autres voûtes traversant l'épaisseur des murailles ; ces voûtes sont fermées chacune par des portes en bois garnies de gros clous en fer.
Quand le couvre-feu a sonné, personne ne peut plus entrer ni sortir de la ville ; cependant, soyez certain que le chef de la porte, autrement dit le portier, ce prétorien mandchonx à longues moustaches et à bonnet à queue de renard, sera toujours pi et, moyennant une rétribution convenable, à violer la consigne et à ouvrir les longues et sombres voûtes dont il tient les clefs.
Sur chaque porte s'élèvent deux pavillons : celui qui regarde la ville a deux étages; il sert de magasin et de caserne ; celui qui regarde la campagne forme une batterie à quatre étages de feux, dont chaque étage a douze embrasures de face et quatre de flanc. Voilà sans doute de formidables défenses] Mais ces batteries ne peuvent être armées k cause de la faiblesse des planchers qui sont ver-
moulus, et sur lesquels nous ne nous hasarderons pas, de peur qu'ils ne s'écroulent sous nos pieds ; à plus forte raison sont-ils hors d'état de supporter le poids des immenses canons chinois.
L'ouverture de la face de la demi-lune est surmontée d'un corps de garde percé d'embrasures et de meurtrières. Nous pouvons voir d'ici les charbonnages et les inscriptions qui en couvrent les murs ; il y a des dessins, des caricatures et des noms gravés par les touristes, mauvaise habitude que les Européens, sans s'en douter, partagent avec les Chinois. Les murailles des fortifications ne sont pas plus épargnées : elles sont couvertes d'affiches et de réclames de toute sorte. Un mauvais plaisant a même collé un placard satirique ^ur l'arrêté officiel du préfet de la ville portant l'énoncé bien connu : Défense d'afficher dans cet endroit.
Bans l'espace vide qui s'étend entre la demi-lune et les flancs de ces énormes pavillons, est une place d'armes couverte, où cinq cents hommes peuvent se ranger en bataille. Enfin, les portes avec leurs casernements et leurs batteries ne sont pas les seules fortifications; chaque angle de la muraille est défendu par une tour ayant quatre étages de feux, et sur la face est, il existe devant chaque ooartine un grand bâtiment pouvant servir de magasin.
Mais que reste-t-il de tout cela? l'abandon et la ruine I
Ces fortifications étonnantes, qui ont dû exiger le travail de plusieurs générations, n'ont pu arrêter une poignée de soldats européens manquant de batteries de siège. D'ailleurs, depuis que les Mandchoux ont conquis la Chine, Pékin a perdu son importance de place forte, protégeant le pays contre les invasions du Nord.
L'enceinte des murailles est formé d'un massif contenu entre deux murs, et composé de couches de chaux grasse éteinte et de terre végétale; le terre-plein est couvert d'nn dallage de briques fixées sur une couche épaisse de béton. Les murailles, dont on ne saurait trop admirer la
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hauteur (15 à 20 mètres) et l'épaisseur (12 à 15 mètres), sont bordées d'^un mur d'appui crénelé : douze cavaliers pourraient aisément s'y promener de front, et malgré lés ronces et les herbes qui les obstruent par endroits, c'est réellement une des plus belles promenades de la ville.
Les remparts, les portes, les tours de Pékin ne sont plus que les souvenirs imposants du vieux temps : ils ne sont ni entretenais par PÉtat, ni même respectés des habitaota, et vous pouvez voir d'ici adossées dans un pêlemêle piltoresrpie aux parois des murailles de misérables échoppes, des huttes en torchis, où habitent de nombreux mendiants, qui s'évitent ainsi des frais de construction.
J'en dirai autant des fossés, larges de dix-huit mètres, ou il ne reste guère qu'un peu d'eau croupissante en été, taudis qu'en hiver on les remplit jusqu'aux bords pour recueillir la glace qui s'y forme.
Descendons maiu tenant dans la ville : nous y trouveron.s des monuments grandioses, et des points de vue pittoresques.
Cette grosse tour carrée qui domine les remparts du Rud-estj auxquels elle est adossée, c'est l'ancien observatoire des jësuïte5.
Elle fut construite jadis pour l'usage des astrologues chinois: au dix-huitième siècle, le P. Verbîest, prési-» dent du tribunal des mathématiques, détermina l'empereur Kliang-hi à remplacer les instruments indigènes par d'autres plus grands et plus compliqués, qui furent fondus à Pékin sous la direction des jésuites, et d'après les principes de l'astronomie européenne.
Quand les jésuites furent expulsés de l'empire, l'observatoire fut abandonné, aucun savant du pays n'étant de force à leur succéder.
Depuis plus d'un siècle que rétablissement est place sous les scellés impériaux, rieij n'a été changé de place.
Une lourde porte en bois vermoulu conduit dans une petite enceinte placée à la base des remparts, entoure'e de
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Munients dégradés et plantes d'arbres deux fois centenaires. C'est là que demeure le gardien de l' observai oire, invalide des âges passes qui a Tair aussi Weux que Iç^ instrumente qu'il est cliarge de surveiller*
Cette cour contient, outre deux grandes sphères célestes, une horloge d'èao ou clepsydre, dont la conception mécanique est un chef-d'œuvre de patience-
Ce sont quatre bassins de cuivre placés sur des gradins en brique et régulièrement étages ; chaque bassin communitjue avec rautre par un petit trop- plein d'où l'eau lombe goutte il goutte. Dans celui du bas se trouve une planche snr le côté de laquelle est fixée une aiguille indicatrice» Dès que la quantité d*eau tonabée était sufiisante pour équivaloir h un quart d'heure, un gardien j frappant sur un tambour, annonçait les heures du haut des nourailles,
Tel était celte primitive horloge, qui ne fonctionne plus depuis longtemps. ' ,
11 règne dans la cour de l' observatoire une humidité ])euétrant6 et une odeur de moisissure insupportables ; les vieux murs sont couverts de mousse, les aciers et les fers isoni rongés par la rouiOej les bassins de cuivre et les pieds dfe bronzes ont recouverts d'une épaisse couche de vert*degris. Le gardien de rétablissement s'est scrupuleusemeiU abstenu de gratter les murs, de frotter ni de polir les instnimeots qai lui sont confiés^ dans la crainte de Fe compromettre et d'altérDr les pouvoirs magiques que la tradition attribue à ces curieux S[:iécLmens de l'ancienne astronomie.
Au fond de l'euiieinte se trouve un escalier qui conduit sur la plate-forme de Ja tour, élevée de quatre mètres audessus des murailles, lïeux sphères armillaîres, un horizon azimutal, un quart de cercle et un immense globe céleste y sont restés à la même place depuis cent quarante ans, tournés sans doute vers le même point de l'horizon oii la main du P. Vërbiest les avait dirigés. Un viieil escabeau en bois de fer se voit encore dans un coin àé la
plate-ionne ; peut-être a-^t-il servi aussi à l'astronome ! Sur le globe céleste , dont la masse pèse au moins deux milliers, sont représentés les étoiles et les signes du zodiaque, mais tout cela est bien effacé et dégradé par le temps. Les pieds de tous ces instruments, coulés en bronze, sont formés par le dragon impérial qui y rampe dans toutes les postures : l'artiste qui les a conçus a véritablement accompli un chef-d'œuvre qui pourrait servir de modèle à la sculpture d'ornementation.
Vue du centre delà ville, la tour de l'observatoire prend un aspect -étrange : les leviers, les bielles, les grands bras de ses machines astronomiques s'y dessinent à rhorizon comme les membres d'une gigantesque araignée.
Tel est cet établissement élevé à l'époque de la plus grande autorité des missionnaires catholiques dans les conseils de l'empire, et qui seul a été respecté et défendu contre le pillage et la destruction populaire , auxquels furent livrées toutes leurs propriétés.
L'enceinte de l'observatoire est voisine de celle du temple des lettrés; ce vaste yamoun^ qui s'appelle le Weii'hiO'Koung y est la propriété du corps des lettrés. C'est là qu'ont lieu chaque année les examens littéraires ; à cette époque, une loule nombreuse se presse à la porte pour en connaître les résultats. Vous savez qu'on ne peut arriver à aucune position en Chine sans avoir pris jses grades.
On trouve dans le Wen-hio-Koung des salles spacieuses richement lambrissées pour les solennités littéraires ; dans le jardin, qui est magnifique, il y a une pagode en l'honneur de Confucius, et une rangée de petites cellules où sont enfermés les aspirants lettrés qui y traitent par écrit la question assignée ; ils n'ont le droit d'emporter avec eux que du papier blanc, un écritoire et des pinceaux; une sentinelle veille à la porte pour empêcher aucune communication des concurrents entre eux ou avec le dehors*
Le yamoun des lettrés est habité par un gouverneur ou surintendant littéraire.
Sortons maintenant, si vous le voulez, de ces rue» étroites, et remontons par la grande avenue de l'Est jusqu'au nord de Pékin.
La foule se presse dans cette large artère de la ville mongole ; il est prudent de marcher . sur les côtés de la chaussée pour éviter d'être renversé par les chevaux, les mulets, les chameaux, les voitures, les chariots, les chaises à porteurs qui s'y croisent en tous sens.
Cet édifice, à gauche, à l'entrée de cette ruelle, est le tribunal des rites et le ministère des affaires étrangères ; c'est un ancien temple qui n'a rien de remarquable, sinon qu'il sert aux entrevues du prince Kong et de ses acolytes avec les ministres européens ; c'est là que fut signé, le 25 octobre 1860, le traité de paix qui termina la dernière guerre.
Voici le grand mandarin Wen-Siang qui débouche par l'avenue pour se rendre au tribunal des rites I
U est accompagné de toute la pompe orientale; des coureurs à cheval le précèdent; derrière sa chaise, et malgré l'absence du soleil, marchent ses porte-parasols: il est suivi de tout le tribunal, et, pour augmenter son cortège, chacun des mandarins subalternes traîne après loi de nombreux domestiques.
L'avenue de l'Est est une des plus populeuses et des plus commerçantes de la ville mongole ; mais remarquez que, dans ce concours d'êtres humains, il n'y a presque pas de femmes ; sauf celles de la plus basse classe, elles restent tontes enfermées dans les maisons.
Voici des soldats de police chargés de la voirie de la ville; ils balayent les rues, en enlèvent la boue, et font écouler les eaux.
Quelle prodigieuse afQuence de palanquins et de chaises à porteurs] En Chine, tout homme qui se respecte doit être à cheval ou en chaise. Comme nous sommes à pied,
et que nous préférons ce mode de locomotion pour mieux voir, je suis sûr qu'on nous prend en pitié, et qu'on nous regarde comme des gens indignes de considération.
U y a des loueurs de chaises qui en ont de grands dépôts, et on peut s'en procurer une pour le prix modeste d'une piastre par jour.
Voici également des stations de voitures, ou plutôt de chariots avec im ou deux mulets d'attelage : ils ont un aspect séduisant; la caisse en est bariolée de couleurs éclatantes, l'intérieur en est garni de taffetas rouge ou vert, mais ces affreux véhicules ne sont pas suspendus, et c'est s'exposer à un supplice horrible que d'y accomplir une course à travers la ville.
Les avenues, jadis pavées de belles pierres de grès de quatre-mètres carrés, sur une épaisseur de quarante centimètres, n'ont subi aucune réparation depuis deux cents ans; la moitié de ces dalles usées ou détruites par le temps a été remplacée par de grands trous ; pour faire rouler une voiture sur ces avenues qui ressemblent à un escalier de pierres dégradées et posées à plat, il faut être Chinois .
Quand on n'y verse pas, on y ressent des cahots affreux; cependant les gens de Pékin s'en accommodent :ils sontlà paisiblement assis et fumant leur pipe. Le cocher, qui n'a d'autre siège que le brancard, s'y maintient par je né sais quel prodige d'équilibre I Le prix est de convention avec le cocher, mais je pense que ma description ne vous donnera pas envie de tenter une promenade avec lui.
La longue perspective, que présente l'avenue de l'Est régulièrement percée et bâtie, est interrompue à moitié chemin par quatre arcs de triomphe, sous lesquels nous allons passer; ils sont en pierre et en bois, chargés de sculptures représentant des animaux fabuleux, des fleurs et des oiseaux, ils se composent de deux grands piliers surmontés d'un entablement avec toiture chinoise. Ce sont plutôt des portes que des arcs de triomphe.
U y en a quatre pareils dans Tavenue parallèle, à Pouet de la ville.
A notre droite, près des remparts, sont situés les greniers d'abandance que nous nous dispenserons d'aller visiter.
On n'y voit que d'immenses bâtiments, dans un état de délabrement complet. Jadis ils contenaient des provisions de riz, de blé et d'orge suffisantes pour fournir pendant buit ans à la consommation de la capitale ; la ville de Toogcheon en possédait de plus vastes encore. Depuis l'avénement de la dynastie mandchoue , ils sont abandonnés , et ne servent plus qu'à loger des mendiants et d'innombrables légions de rats.
Les deux côtés de l'avenue, à l'extrémité septentrionale, sont occupés par les deux temples les plus célèbres de Pékin : à gauche le temple de Gonfucius, adroite celui des mille Lamas.
Le temple de Confucius est une pagode circulaire entourée d'escaliers en marbre avec rampes sculptées ; le toit en est couvert de tuiles vernissées en vertémeraude. L'intérieur ne présente rien de remarquable, que la vaste étendue de la salle des prières entourée de galeries latérales en marbre blanc, sur les parois desquelles on remarque des tablettes de marbre noir, où sont gravées en lettres d'or des sentences tirées des écrits du philosophe. On n'y voit d'autres statues que celles de Confucius et de son disciple Mm-^tse; on n'y brûle pas d'encens, cependant la dénotnination du temple de Confucius parait fausse, ou du moins le culte s'en est altéré , car ce philosophe professait la raison pure, et il y a ici des bonzes qui accomplissent des cérémonies religieuses.
Ces statues de lions à figures de singes et cet escalier orné de tiares à cornes du temps des ifin^ conduisent au portail dn célèbre temple des mille Lamas : vous devez être frappé, comme moi, de la ressemblance de ces tiares bouddhiques avec la tiare catholique! La façade du
temple dei» mille Lantas est soutenue par des charpentes énormes auxquelles sont adaptés des châssis en- bois sculpté, garnis de papier en guise de vitres. C'est uii grand bâtiment carré av^ des pilastres, sans oomiohes ni moulures. Le couvent, qui est situé derrière le temple, est contenu avec ses jardins et ses dépendances dans une enceinte qui a au moins deux kilomètres de tour,
La porte en est scrupuleusement défendue à cette Iwttre de la journée ; nous aurons occasion d'y revenir plu» tard; cependant, je vous dirai que dans Tintàrieur du temfde, qui est très-riche, on admire une immense statue de Bouddha en bois doré qui a soixante-dix jàaûs de haut.
Cet établissement religieux appartient aux Lamas, c'està-dire aux prêtres du boaddhisme réformé qui diffère de la religion de Fô, professée par les bonzes chinois. C'est là que les Mandchoux et les Mongols qui habitent Pékin en grand nombre, et qui sont plus religieux que les Chinois, vont régulièrement faire leurs dévotions.
Maintenant, nous tournerons à gauche, nous passerons près de la porte de Ngan^ting, par laquelle l'armée anglofrançaise est entrée dans Pékin, puis nous gagnerons le carrefour où s'élève la tour de la cloche.
La construction de cet édifice a beaucoup d'analogie avec celle des portes de la ville, et doit être du mênae temps.
L'étage inférieur est formé d'une arcade percée de deux ouvertures ; au-dessus s'élève une tour rectangulaire que surplombe un large toit rouge avec uif encadrement de tuiles vertes; quatre arceaux élégamment sculptés à jour laissent entrevoir le corps d'une immense cloche de bronze qui n'a pas de battant, mais sur laquelle on frappe avec de gros marteaux en bois de fer.
Les gardes de la ville l'emploient la nuit en signe d'alarme, en cas d'attaque ou d'incendie : c'est le tocsin de Pékin!
Il y a plusieurs cloches de ee genre dans les autres
qnarti^s : eelles-Ià servent à annooceif leû veilles de nuit, qui sont de deux heures; on annonce la première, en fra]q)ant nn seul coup qu'on répéta de quart d'heure en quart d'heure; on frappe deux coups pour la seconde veille, trois pour la troisième, et ainsi de suite ; la nuit est divisée en cinq veilles.
Celte avenue qui part du carrefour de la cloche, et qui rémonte vers le nord«ouest, dans la direction de la porte de Toa-chang, loDge pendant quelque temps le plus septentrional des lacs de Pékin, appelé emphatiquement par les Chinois la mer du Nord. U est alimenté par les eaux des fossés de la ville, qui s'y déversent au moyen d'une écluse suarmontée d'une grille en bois.
On ne remarque de ce côté d'autres monuments que le charmant temple de Fd-qum qui appartient à la secte de TaOj et qui est situé au centre d'une petite île, à l'extré-^ nnté {septentrionale de la mer du Nord. La pagode principale est dans une position pittoresque,* au milieu d'ime végétation luxuriante : elle contient une foule d'idoles appartenant à ce culte bizarre, dernier vestige du fétichisme ancien, méprisé par la plupart des Chinois, et qui n'a plus d'adorateurs que dans les derniers rangs de la populace.
Mais il est temps que nous descendions directement vers la porte de Hao qui nous donnera accès dans l'enceinte de la ville Jaune.
Voici la mer des Roseaux, couverte de nymphaeas bleus et jaunes, de roseaux à aigrettes, de nélumbos ; elle mérite justement son nom, car ces plantes aquatiques envahissent plus de la moitié de sa surface : l'aspect de ces grandes fleurs à odeur suave est délicieux au moment de leur floraison.
Passons sur ce ponceau la prise d'eau qui alimente les fossés de la ville Jaune, traversons la porte de Hao qui ne diffère de celles de l'enceinte extérieure de la ville que par l'abseoee de eorps de garde et de demi-lune, et péné-
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troifs. jusqu'au- pied de la iponl^e dç, cb^rboji^ (jjji, e^t le point le plus éljBvé de i^ékin. f , , , j, , ^^^ .,^
La montagne de charbon; ^Mcfi^C^haen^ fjst, une f^ojjine surmontée d^ûn mamelon^ qu^ ept J]B;^-mêiï^e..<jpuxfliu^ par un kiosque à d^jax «tages d'ijiin^ élégJBipçe ^çj^ilr: leuse; nne. foule de kios(jues^de.pagode^,,deteipple§^jde /bu, couvrent* cette colline et è'entasseatpift9r^,qi;i|eu^eja.t les uns au-dessus des autres à difféiî^ntjsg .hauteups^ |IJ« gazon toujours vert en recquyr^ ioif tes les pentes^ j^^içfiis qu,e dans le reste de la ville U plu^^ peUtii;^!^ d'i^er^)j^,,^st brûlé par le soleil et par la pou^si^rç de Mpngo^ie,. Çett^ fertilité de h montagne dp cbarJt),(jMa( tient. i rbu5|ï^i4^^ du sol et à rinaDaçuse çtmas. de çb^xlj^o^.de •iefr,ç,:gjai Ta formée. L'histoire Taconte àjce , suj^.t qu'aux ,^çpçft passés un empereur chinois^ men?iQé d')an,^lQng. siég^^pap les Tartçires, nt entasser en cet endroit le, C9mbu3tiblé nécessaire au chauffage de la ville ppiidaïUt jjupeuxs açw^è^Sj.: Qviellequesoitla viritéde ceUe.tra(U^on,jjtes,t ce^^ajij^ gue la bouille forme Ifi base cji^ solide h pioi;Uî?gne, et^.qwj'alle y a été apportée è^ n^aÎA d'^pmpjiej le te;aips etia.d*^compoçitioi^ l'ont recouverte d'unie é|^isse ç^^che 4^ .terre, yégétalc^. . , , , ,,.,.,. ./. _^.., :,.( ^; ..= .. ..
Rien de plus amusant qu'une projcaenadeau miJieu dif labyrinthe de petites ruelles que forrp^t l^s jédifipés.l;)â^s si^r cette; colline,,. oïl habitent seuïemejc\t des bojpi:^^ et dejs personnages d'i^n rang élevée.} Aïjs^i ?r'y reoc^ntj^et-on pas, le? Immqndice^ babiji^ejs ^uj^ quartiers populaires. Ce sont des surprises dç\/(;p|;s les b^isl^ls l I^es ppnf^. de rocaille, des fqjjtay^s^ay^^des spulptu^'es grotesques, j^es pagodes qui laissfsot enjtreiyoir de^^'diejux enrayante, puis de3 bosquets de çaipelU^j^.^^ lila^s^: 4'h^,-; drapgéep,„de yi^Ux cèdrejs c^^tenaiçes, des,piseaux ^yewj. qui chantent au milieu de cette. nature ^if^te^^ çtpç«jij^)^j Chinois! Ç^r le Chinois aristqcra^qqemseprou^é^ie^p^v et^pesortde,chpz],uiqu'en:ppi^p, ^. J,^ .;) . . ,,,,i ,.,< ,^
D^x eo^n^pt de Ja mQnt^gnçi.4^oh^ftf,^)(Qp,ia. yAie ç^J^p^^
ixd paHofi^àmà'ii!)ûlmen^é?c'est le poini culminant de Pétîn, et on Taperçoit de toutes les parties de la ville, "Si nous touTiiôiis à droite^ voici tid point de vue non moiiis Kt>lendîde^ c'est le Pel'tha'Sseqm H*e!Ève dans une pT^sqn'Ùe au centre de la mer du Milieu.
hB'p€Ï-îha-ss& est à la fois tine bonzerie et un monuidenÉ funéraire élevé Si la raëmoire du dernier empertnir de la'd)ii^stîe àes Miit^l
Dans )e jardia impéîîaî se trouve encore l'arbre oti se pendît cet infortiiné racnarqne, lorsque sa capîtale fut oceùjiée par Tarmcc tartare (J64^), L'empereur manddiÔtiic'iJiiil;'a?ait dépouille dû son tn^ne, iit couvrir do ûhàîriés r arbre coupable d'avoir prêté ses branches nu fî&'dù Ciôl lorsi^n'îl avait voulu attenter i sa personne; ilvbjaïtlà un moyen habile dé sauvegarder aux yeux du pétrpllé' conquis Tinviobbilité du prestige impi^rial^ dont ii â*ét:âit revêtu par la force.
"li'ârîîrÈ est mort de vétustd, mais il porte encore sur atef trbiïc desséché d'énormes chalaos de fer.
hû Pd-îha^sse placé au milieu d'un massif de verdure^ étr tine colline nrtificielle, est entoure de kiosques, de pagodes et de bonzerie s : sa coupole arrondie eii formé dé^ chapeau' siitmontéd^un clocheton à trois pointes ^e, détâèhV avec vfçtléiii' ^li-deèsiis^ dés eaux traiiquillês.' Cette cdu^tSè dorée, et' les' hauts' mâts (Juî indiquent le monument impérial s^ëiévent' a^-desslis des grands arhres; le tteàte apparaîtd'adstm&ëàofdre pittoresque au iniUeu deltof épaîs iFeàillàge; - • - - . . ;
A l'extrême drôitô; diï aperçoit 'le teau ponï de marbre <]fuf 'ï^lîef la -ville Jàiinë ^ ïk vilïe mongole ; ce pont anafogûèf à"6eluî' de Ptirli-kîdo, èf qiiî jiàraît' être de là tûême élJoCpië,^ e8t'uii^è'hef-ii*(ieuvre' dç sculpture : ïe martre^ fètilH^Jôur', sVcbntbiiWeèïi spirales gràcîètisés, et prend \xiià^'^{és î(ktii^^ i^%V des CJiinbîs ont^
su lui donner. Ce pont a tmé éèliisë aumoyèu délàqùéfllé' oii'reîlvaîe Feân à'Vdloûté dàiiiy' les deux parties dû kci
lia mer du milieu qui a généralement peu d'eau est entourée de vastes parcs impériaux, où on admire de superbes futaies ; quelques /bu ou palais y sont seuls établis.
Arrêtons-nous, en passant devant cette pagode située à Tangle nord-ouest de la ville Rouge : c'est là que les princes de la famille impériale vont passer leurs examens littéraires dont ils ne sont pas plus dispensés que les simples mandarins ! Elle est bien plus richement ornée que le temple des lettrés que nous avons vu au commencement delà journée; il y a deux petits pavillons en bois peint et sculj^é avec un goût exquis ; le toit du kiosque principal est surmonté d'un immense dragon à cinq griffes, l'emblème impérial : ses écailles vertes, sa langue îo»ge, ses yeux de porcelaine blanche et noire ressortent sur les tuiles d*or; une foule d'autres animaux fabuleux hurlent, se tordent et se combattent dans les postures les plus incroyables sur les montants, les chambranles, lesplinthes et les arceaux de cette pagode, une des plus curieuses et des mieux conservées de Pékin, où on en compte des milliers.
Voici les murs d'enceinte de la ville impériale reconnaissables à la couleur rouge des briques dont ils sont construits ; un chapiteau couvert de tuiles vernissées en jaune d'or, les recouvre dans toute leur étendue.
C'est de là que vient le nom de ville rouge que les chinois donnent au palais impérial, dont les nombreux bâtiments couvrent une superficie de quatre-vingts hectares.
La ville Rouge, qui forme un quadrilatère, est défendue outre ses murailles, par de larges fossés. Quatre portes y donnent accès sur les quatre faces principales.
Il est impossibled y entrer, et quelle que soit notre curiosité, il faut nous contenter de la vue des toits dorés des grands pavillons qui s'y succèdent symétriquement.
Tous ces édifices sont recouverts de laque jaune, coupleur exclusivement réservée à l'empereur.
Le Palais Impérial est une enceinte inviolable ; aucun Européen n'a pu y pénétrer dans les temps modernes.
Le cajHtaine Bouvier m'a raconté qu'ayant un j<;^ir franchi les fossés sur un ponceau, il s'était introduit dans l'intérieur par une brèche de la muraille ; rnais^ à peine ayait-il fait, quelques pg-s, qu'un mandarin militaire se présenta suivi de quelques soldats, et, comme le capitaine ne voulait pas tenir compte des supplications qu'il lui faisait pour l'inviter à repasser par la brèche, l'infortuné Chinois lui fit voir son cou avec un geste significatif qui voulait dire que, s'il persistait à forcer la consigne, il recevrait une cravate de soie pour avoir laissé pénétrer un Européen dans le sanctuaire impérial.
Le capitaine ne voulut pas se charger la conscience de la mort d'un homme, et retourna dans la ville Jaune.
Il n'en était pas de même au dix-huitième siècle, alors que les missionnaires avaient obtenu toute la confiance de Tempereur Khang-hi, plusieurs d'entre eux furent admis dans la ville impériale, et en ont laissé des relations fidèles.
Voici ce qu'en dit le P. Grosier : « Le palais de l'empereur comprend neuf vastes cours qui se succèdent les unes aux autres, et qui se communiquent par des portes de marbre blanc surmontées de pavillons sur lesquels éclatent l'or et le vernis. Des bâtiments ou des galeries forment l'enceinte de ces cours qui sont accompagaées latéralement d'un grand nombre d'autres, destint^çg anx offices et aux écuries. La première, qui est celle d*entn^e, est très-spacieuse ; on y descend par un escalier de marbre blanc qui forme le fer à cheval ; elle est arrosée d'un ruisseau qui la traverse en serpentant, et que l'on passe sur des ponts de marbre. Au fond de cette cour s'élève .une façade percée de trois portes ; celle du milieu est réservée à l'empereur, les grands passent par les portes latérales. Ces portes introduisent dans une seconde cour qui est la plus vaste du palais ; une immense galerie l'environne de toutes parts, et sur cette galerie sont placés les magasins de choses précieuses qui appartiennent en propre à l'empereur. Le premier de ces magasins est
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te ^ëidoéd renferme les «plus beQès espèces de ipeHot^nes etde fourrures ^ le troisièmes ^des habits Ênirrés dsrpeti^ gris, des peaux de renard; d'harmiae et d&jdbdHxë que Petxipetrear' donne cfoeiqii^fois^eiiipfésenït à ses officiers ; l0 qtudrièmè est un dépM de diamamt^^: de: pierres' ptté^ cteuseS) 4e marbres Tare» «t de perles fines^ pèchéeslsab la dkede Tartarie^ite oincjttièaie/ qai est à^deux étapes, est plein d'armoires et de toffr«8 qui oontiennent les 'éttiSef^ de soie, à l'usage «JeTempereiir «t. de sa famille;* cP^atrei magasins renfermentleisai'mes («^osjpques^ Babre&^gittH gblls, aitpieba<se$) -enlevées à'I'ennemi eu offertes [pot! les princes tributasresv - '■.;- '• ' -î^" . • ') * ■>• ^''.'-li-j j: ' * C'est dans eôtte^éccmdeeottrtfuefse^roave la sçttktim-t périale, appelée Taé-ho-tien ou salle de la ^andefumo^ BUe' est bâtie au baut de cinqjterrasi^s^ placées^ les^ubes Sarcles autres^ et qui 'Se Tétr^ssefnt* graduellement :eti s^lëvant» Gkimn^e de «esliei^rasses est revêtue de aaari)f e blâinc et ornée de Obaluétrade^ aHistement tr&;\'aillées. Cfett detânt cette saliequese rangent'tous les mandarins^ (lbf&> qu'aux: jôws nïarqfaésils viemient l^énouvd[îer leursihomn mages et foire les be^émonies déterminées qpar iesleîs^de i^empiré. • ^^' •" - •'''' '"■ '*^ * • 'f "•-■ - . . n ■ "'. ir\
« Cette salle, qtli est presque 6ar#ée,ia environ cex^trepta pieds de bngufeui»; ëoti latobtis^^st^culjité,- venri^é^Ien vert et diîtfgéde dragdng dorés? les colonnes qui enwt^* tiennenft- le- faîte ont shiè à 'sept pieds de (drconf&éHce'à leur base, et soiit enduites d'ônè ^spèee dé mastic reVètu dHin Veftiia rôuge éearlaté; fe pâvé^st cduvei^t d'uû' tapis? les murailles sont"ëaÉfSau6Ùn'or6eiiekit, sànt^lnsti^s^^scins ^intûfès et saîîstapissiffriéfe.' ' '' - > ' • -iruY
%Ijèti*é^OT^^Tiiestaumilieû'dè'la sillte, iccfflsieto'etiPôfi vàété éôfre fbrôiant utie estrade Wsëx'éïevée sanô^'kutti» in^ri|>titth-=qtie lè^cai^ctèré' êmn, qtfoki peutînterpt^lèf par le moi sacré. ' ^ ' =' ^^ ' '^ ^ •
« Sur la plate-forme, qùiNpôrte cette saUe, on voit de
qupiBHidiigHb èélejBrtendiëfec^iki'tmiy'allu ^^ ;[> ,^ny,
de^ftoltta^ ^) toute ibrilJailtQd»ffar»is4r<e'eatTli IqTjj^A'ôWLt pfflîfiia?» ehafagé ji'habfl^Mav-to^ fûu ^près lia "i^éréiowlHeRj î'i^t«8a$t /un^ fiabandonjb vimi d^S) [ portes ue6i]Wnméé(f/ts§ hmiAj çbtfes(ï>p«p eu i«mpei3Bpr^'èDrllaDtjfe!SK)û,a(îpafb t«m^pt^îdek p»ss|eR[^(w^â(ftl'iLwi^ït*^ecev0iB'8^r sc®^ tajine bëho^»agéiè<des graadfcderU^mpîire^ aJôjrsl il.eat fM.fi en chaise par des officiers habillés d^un^ilotoguerwâta FGfogaBf ihrodéer .en Boie^ i .^ leottycIrlSK <i'4ini t bonoel» $iii*t]|oiité
<: Jiftjaaitea»»! àcps^àéteikqfiiil jy-,à auesi, danàîKititérietit] desjûaseiraëset des éQmJesipoii^Btcontemr I^OOûJiidiiOme» de'icoBpelefebOôôxhevauxfjiettqiu^'ejîftt kiTiltoRoiil^ ttrtûJB .à -die^ /senla une '&rte»KËsejdéftfiflu0 p^f i!e«Oftvpt0 fetdfiéetteilaîYille^ Jànne^ qui^flfe toatôo^e. elk-mêmetidiî^Qtk le8'réiBparlsîdl0»Ia'i?iIie ^xatingcilje^lAingâj, il fa^AdarfitiFîîip* sKgesisaôcesaifs^ttiiJirîS'jEiôipaBefï.dtt tPalais Impérial.-' ..^f i-
En contournant l'enceinte extérieure, nous arii^çp^Màf laqMttteiduîftttdxte.k.^'ilJftîJawïp i(3Vil-«îr^r?n^>..' n ;:) > " Le8>4eîï« g^aI^ift^ça^ç8^iPf^6i)lG(^(fent çk^qm^éf Ae m\\f\ lange ^mmiie^^ i^eriferfia^nt^ 4'ftHoisB^e$: j^omorâ^ fibapr? àoimiées.dôpuw Ufeivén^oot^des ç!îepcff«ui:s^apficiboi^?î, m Mn qik'm^^^mM^ la jwtfi d^ ïji^siing^, .cm BxmP ^W wàeïigTftudejplaç^, PIP 6(Wît(4e{ yastjçs.icav-es qpr^nsa^tfdjBç, àépè^.Jdft-eh^t^)E^d^(J0^(^t(4lft{WH^t^ .'cn yr-i
Mais le jour baisse, Pékin ji'pisfep«^g^iéci£^jrpj.%4i,i^jly,€^
»ftï*ii^ltt«Q.ft9,^f^(te i^ftrngçîJJ^pijg EeU^uriWûnp49i^ a Légation française. \ ..! . ; .. t 'j ,, ^
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PROMENADE DANS PÉKIN. U VILLE CHINOISE
La bonzerie de la ville Jaune. — La pagode impériale. — L'écurie des éléphants. — Établissements des missions catholiques, anglicaoes et grecques.— La cathédrale. — Attelage de deux cents che- Yaui. — Le carrefour des exécutions. — Horril»le spectacle. — La rue des libraires. — Musique d'un enterrement. — Passage du bric à brac. — La grande avenue du centre. — Ouvriers ambulants. — Orateurs populaires. — Diseur de bonne aventure. — Temples du Ciel et de TAgriculture. — Tour des sacrifices.— Pékin la nuit. — La police. — Les gardiens de la légation.
J'ai fait faire au lecteur, dans le chapitre précédent, une longue promenade dans la ville tartare. Je n'ai pu pourtant lui faire visiter la partie occidentale de cette grande cité, où se trouvent quelques monuments dignes d'intérêt et dont je vais donner une description succiocce.
Au delà du pont de marbre, jeté sur la mer du Milieu, la ville Jaune contient encore la grande place, le couvent des Bonzes, le Pek^tang^ établissement des missionnaires catholiques, et la pagode impériale de Kwangrmin-tiôn.
En dehors de la ville Jaune se trouvent Tévêché catho^ lique ou Nam^tangy l'écurie des éléphants et le temple de la tour.
La Bonzerie de la ville Jaune, située au nord du Pe/t-
LA CHINE. n
tang S se compose d'une succession de bâtiments carrés enclavant de vastes cours ; le temple principal est tout entier construit en marbre blanc ; une série de piliers en marbre noir, formant une colonnade imposante, soutient l'arête aiguë du toit cpii déborde de plusieurs mètres audessus de l'entablement; l'entre-deux de ces piliers est occupé à l'intérieur par une série de petites chapelles contenant chacune la statue d'une des nombreuses divinités du panthéisme chinois; l'autel priiicipal est orné des figures deux fois plus grandes que nature de la trinité bouddhique.
A droite de cette bonzerie, dont la porte s'ouvre sur un carrefour, on remarque des têtes de lions annonçant l'entrée de Fou on palais qui appartiennent à de hauts dignitaires de l'empire.
L'enceinte du temple de la tour borde Tavenue de 5ihoua^ et est limitée par un canal, qui fait communiquer à travers la ville mongole la prise d'eau du nord avec les fossés de la ville chinoise. Ce temple, qui est en même temps un couvent considérable jouissant d'une grjttûde renommée , contient une tour élevée analogue , comme Mxiitecture, à celle du Pëi-tha-sse,
La grande place qui touche aux murailles nord-ouest de la ville Jaune, n'a de remarquable que son étendue et sa régularité. Le centre en est orné d'une fontaine avec un bassin de marbre ; des palais, bâtis symétriqùemeiit et précédés de perrons monumentaux, l'entourent de tout côté, et contribuent à lui donner une forme parfaitement octogone,
La pagode impériale Kw(mg-mi/n-4ien^ située au sud- ^niefit de la ville Jaune, est une des plus belles et des plus richement décorées de Pékin ; elle s'élève au milieu d'un p«rc entouré de murs, où on remarque une vaste rotonde
1. Voir pour la position de tous ces monuments, Texcellent plan <te Pékin chressé par M. le capitaine Bouvier.
^ùT suï^'miànteïiUa'pArte '^titiâpèl^.%k toittffe Ôii ÉtèâÀf-, mîn-iïén ê^ èiitréi'erdeiit ^éèlotrv'ôrtè de tt^iï^li à^ii Mi lapis îéélàtaùt'; deè cîocfeèttes soiiràtspéfiy!ù"és àii'xïi)^^^^ désliite (juî k*avaVç^iit âù^dessire'déè î)klfc(&^s kl'^rit'ë^^ téiidré^ ïiûri^qité' ïé^ téiit Ifelg ;^^ité," lin tiiiteînéiit' (^diïtttiufeîi Lés {)btrlf es q^ui 'soilitîètinéiit Cè^: biâlcôil^ soit' lïià^&'vë^ et curiéiiséiëil'p'eftit^s'dé î>lèfflàttteë botaleWs';^fô dô^pW^tfi! rëàMce 'est botiètrtit''enÈi*brîiiîiiBs fôtigês ^éM^^èeV;;deà^ dfapekùk ètiei hnteftiéy dé tblifës itiaiicéd 'èbift àttaM^ à châ(j[\ié èiagé âte ^ila^tres deé' balcons^i A iliit^rîéiirtf y a d'es péiritates "rôflrëketitântdiôigWeux'efi deé"génîé*,^et de^élnîdheis bbntèiàhtaësélattief^ffidtiléS'eh bcSsddt^é.^^eét' édifice; 'depuis iBiij^iînps àbâidôtiïie i)af ' ïés' Kôiûiïfes/ iTfest pîuîilikbîtè qtté pàt^ hi chaùVés-éo'nris'èe'H^s'lïiM-^ dellék qtiî iùh^ûtïèiit lèurè nids ^a!ns* les ëtifôûéèiàèiife'déS
' A raii^Ie*sttd-dué^ dêfe^VîJi^ dÊl^pfeUtf=*oîf.iBii=-j
côtieillBfs rtiinès dés' Vâ^teà" bâtîto^eàt^; dôiit' se 'èbflipisUi réùWie'des éîéphairEs. Jadfe îes^ ein^perêurs db îi à^Me dèÉ Mri^ y èrfreftenàièiït trente" iflgpïiinf ^ J Dé]5)uiS qné îfes MàHdéhoux, les bàrbartè' dw iioM; -i^é 'sbnt emparés 'd^ VçanplH^ les nbiitéanii feouvél*aiïïs dût* m^Hsë les pWflJ)Bi^ gfahdîo'së^ Idtt dié^btfeitife' iàsiàtîc(tié perèbii'ûffiëe^ Jiaf ce; mfajéSÉtieùxl animali Cfet)éndàîit;'îi y i^eétW énfcor'e tto ^18^'! i^1tkTà;i(MbhntU f)kt^Hgô^, "dôM léi^ dgfetiséè' ^sotit uséfes, ' et qàtny volt jàlùs'qne'dMh'M; i^d(ya' avbi^^ cèrit^tisi et feoii éitWtéiice^^t lîne'pVèùvé if réfutâblé fltf k Ibiig^Vltie^ qti'bn ittribtie "à'céis cblosàés dé la^cïéiito.;' Cëèrt'le dernier^ iéii(?rable témoin dés thàgtiîficètïceS'tlé' cettë'Colir^dtïFiis itrGlelv cëîèbfeé jjaViés Mi^idtiâàfl^'^;' dû'xvit^'slfeclè; ' '■■' '■''•■"- '-'' "' ' b.-'H| r,)'. r;■•.^Te:<■o^■^■' LiB^ ^êtaWiisefiletrts dé^ miiMoiis cht^éttétinèfe ^\Mi^ multipliés râMdemèhtà'Péklti, et y bût'W^ria^ïiii'é?^Hi^ dé letti^ 'Splendenr'piassée. Oùbbtnpte dëjâdWâ îi^Jiife^e cpîàtte'étâbiïssemelitstialhôGqueé : kFeH-tùii^o\xiiSÈsion
tiçBJt tQ^^^i^jp /^içrii^ffJjB pajiriUpn^ ài^u,pt^ç;,^^^
eiU9U[i^e^(i|U^e^aJv^§trjî4ei,eP:fep i/?rW^t i^fît^ç ,s|ijc Jj^quelle jQ^Qf peut piP9tçr,,.pii jqviiî ^ur «ç^te tefir^ïf^ d^ )ft. vue d'un immense panorama; elle a servi à faire l^s pi*^rajèrc^.,épreji^vgs, pîiçtpgraf^bvija^Si^qi^'pn .a\f,^ à
fi^,^,flUQ,n9ij^[<leyçi;i^ au, ?^èl#,4i^7'éyé^e»d pfo\}cw^. ^M^toligu^ .^,e papç,.du.,^e*-^rja'. ^,;sup^rJ)eMpt te^er;
^eDt^u]^a»Jp$ioA3.1y^A(^^çps^» ^çyiejf (ira 4e 1^ l4u§ ^^lè^ JttÇK^rtanQ^, Il fivait;ét4 qpmpléteiflep^ riv^é.aijtemps.d^'^ lypukÎQ^jdes jé^uite^] ïPjE^i? l^,e^qrtsdeIajpop^aûe,dj^,; Pékio oiçitçté imp^is$fintf5 fnoi}f;re,r^ceJntft cj^ja^iohapejlj^.!. fo^q^ jie, grilles, flevi,çdei|i^€|§.pn, fer, .çf jg^sî^,gu!pKn> jpw. d^8eeU^r^mais^qui,pq4ee9jçpr^ Yi^iJbiwj?e^Vl?(^ e^i^preii^tp^' d!iUiurewrfP9P»l3ÛJr^%'ft^ y. v,o?^^ UJ?e pPTl^e. â^%^'^,i
des colonnes doriques, des feuilles d' acanthe, ^t4p;tu^ ^fi^^\ ^rSÇS, cpii J^^^^mofl^e^t; j^lp. faiçrje jpU^ ^icgipi^r ^Ppt '^^.Wlf%,4çiVçhit^ct^çq f3iiWpp4uj);^ys, /.^ , ,1 .,.,
c'est la cathédrale catàoliqne; cet édifice, bâti du temps de Louis XV, se compose de deux tours carrées, comme celles de Téglise Saint-Sulpice à Paris, et d'un corps de bâtiment arec des fenêtres à ogives et des portes surmontées de fleurons. La cathédrale de Pékin était dans un état de délabrement complet, et il a fallu de nombreuses réparations pour qu'elle fût rendue au culte. Enfin, le jour de Noël 1861, la messe de minuity fut célébrée en grande pompe, et les Gljinois étonnés purent entendre le gong^ résonner dans leurs rues pour annoncer le passage du ministre de France, de Mme de Bourboulon et des gens de leur maison, se rendant au service divin; un grand nombre d,e Chinois catholiques assistaient également à la cérémonie. De ce jour, laliberté des cultes, décrétée par le gouvernement, était un fait accepté par la {>opulation.
Pékin contient aussi une mission russe de la confession grecque établie depuis longtemps à Tangle nord-est de la ville mongole; et une mission protestante adossée à Tenceinte du palais de la Légation anglaise, et où se trouve un vaste hôpital.
Si la ville tartare contient un nombre aussi considérable de monuments intéressants, dont Ténumération et la description ont pu paraître un peu longues au lecteur, il n'en est pas de même de la ville chinoise, anîas de ruelles et de masures plus faites pour inspirer le dégoût, que pour attirer l'admiration ; cependant, à plus d'un titre, elle paraîtra intéressante au voyageur curieux d'observer les mœurs intimes de la population ; la ville chinoise de Pékin, c'est la vieille Chine avec toutes ses étrangetés et toutes ses laideurs pittoresques I
Nous laisserons donc raconter à Mme de Bourboulon la première excursion qu'elle fit au milieu de ce chaos humain.
1. Le gong est une espèce de tam-tam gigantesque, qui sert en Chine aux mêmes usages que le taml>our en Europe.
« Je suis partie à cheval ce matin ayec sir Frederick firace et mon mari, pour faire une promenade dans la ville chinoise; nous étions sans autre escorte que çurtre* cavaliers européens et deux ting-tchal^j ce qui p:ouve le degré de sécurité do ut on jouit maintenant à Pékin.
« Qui eut pu prévoir cela, il y a deux ans, alors que l'entrée de cette ville mystérieuse était interdite sous peine de mort aux Européens I
« La curiosité de la population commence à s'émousser; on nous regarde, on se retourne pour nous voir plus longtemps, mais nous ne sommes plus suivis par une masse de peuple, ce qui est un progrès véritable, et rend ces longues promenades plus faciles et plus agréables.
t Nous sommes sortis de la ville mongole par la porte de Tien, et suivant la large chaussée qui sépare les deux villes, nous avons fait notre entrée dans la ville chinoise par la porte de Tchouen-tche, .
« Nous avons débouché alors sur l'avenue de l'Est qui est d'une assez belle laigeur et régulièrement bâtie ; de nombreuses boutiques de marchands de soieries, de porcelaines et de laques s'étalent des deux côtés de la rue ; chaque marchand a devant sa porte une planche haute de dix à douze pieds, soigneusement vernie et dorée, sur laquelle sont indiquées en gros caractère les marchandises qu'il débite : cette suite de pilastres, placés de part et d'autre le long des maisons et à égale distance, produit la perspective la plus agréable, et donne à ces longues rues l'apparence d'une décoration théâtrale. L'usage de cette sorte d'écriteaux est commun à tous les marchands des grandes villes de la Chine.
« En avançant dans l'avenue de l'Est, nous avons dû <liriger rapidement nos montures sur le côté de la chaus-
1- Messagers ehinois ou cavas attachés au service des légations ^uropéeunes..
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nouS; éx)raQlantjmr,soa.p^i^$f^6 l§^ix(ai$i^B6,etle.spl,^;i^ cenjts 4fhe[v^ 9^\j^ pto^B^ .att^l4a'ep éye»tail.9.vep^;pM^
combiner, la sinuiUaoéité fi' efforts, qyi ^ leur .pérn^e^, d,^ transporter des poids énormes, les Chinois., soRtç^^je h*b^eté meryeiUimse;;; j'^ vp des ppi^te-jfaix. tfangpp^er k 4o#;des.p^aes de fpîUe .ou des. ç«^tts, 4^ni ^f^à^t tewrjiurait.f^t x^G^i^r Ja^ îkiropéçi^.. Jçs .pliisf^x^ûifr reuxl: Ge , n'est cas ,pa|r la foxce, seulement^ p'es) par Fadri^sse qu'ils réussissent. Bien jn'était plps éiofu^ax^ gye la.man^èïe,dûntrles:;difirrejlieri^ s'y pri^n^iient p9iir po]:^ aer 4es cfepvîiux^ Les ^ups de fpu^t et les exc^tfitip^a verbales seVsuocédaient^vpcuji ensemj3le merveilleux, et le chef du tjp^vaU, ripg^njeur sans doute, précéd^Uâ lourde îi?pffiç^li^> -devant. If^uelie. il n^rçhait à ^ep^opr,, fais?iit^vec «eis. bras un^élégrajphe ajoimé, çommejon capitaipie dç; navir^ jsur sç» b.prdalorsqu'il ôofl^m|nde .i^iie B^ajoGauyre difficile, . . , ,^ , ,^ ,
« Nptts jBommes arrivés au bout de la chap^s^e.^ ujf vaste cacrelpur foTOépçir.i'av^jaue de l'Est qui s'y termiïïû et la grande rue qui traverse 1q vjlle phinoise de l'oi^ient à Jl'oçcidentjç en reliant, Çiusemblej^r une .voie dir^(^te les portes jd^ Couan^t&u çt dp . Clm-CQua, ,
.f.Cp carjîefowr papu^ux -einppi^, un caractère tout partiçaliei' à la grapfle qu^aatité de revendeurs de la campagne qui vieuneçt y étalef 4^ viandes, du gibier et^iirr tout des légup^es ; j'y rj^iïiarquai des tas énornies d'oigpops et 4^ qhou;xqui s'élevaient.jusqu'à la hauteur des. por^tç.3 des maisons. Les paysajas et paysannes assis par terr^ spr. une natte de jonc ou sur pn,escab,eau en bois'fuppent tr^quillpment leurs pipe^s, ta^idis qpe les vieille)? mules rétives, les ânes, tout pelés qui ont servi au transport des marchap4ises errent i^ur le marché au.miliçu de la foule
àïfei^kiït lëàr floti^' ^èè^;^)i6ui*'saisi^ lan passage' lErtr^lcfutef î%â!iiiH(5ii'i]^eîq1ië 'bërî>èf iMîïs àiirvèaUfel • > ^ > * . i ^^^^A^aitqufe pas; «èi dïadte à la déiriartelie ndaèhtflaittfe ét^tWitieùSe^, arniêiè fl^oîi ê^htîdl aii lùoyéA dutju^l îis jiWpégbrit lëttfléirt^MMe et 'feïiiêtû^ éôiiJti^fes «râéÔH to stleîl, sri rtiïcbntMift àrèe ée h)bujsrt!eb)cà^ ^att
féini èàmé,''chausè^8"^dë' steikdàlfei^' eft coiffés d^ larges (iHéifeaiiit âe faille; -"' '^'*^^='-'' '^-'ï ;-' '-•;•' -^^M ^^'«?^Bû'^àviîl(m; pl^oé ^ati triîlîéù dti 'carrefour^ et garai dHftêSlietantttre en jaa^er huilé, contient im pfdsté d% sotdàtà'iflô pblide éhai^ée^dé tiiàmtenir FiWLi^ dans le marché. ^'i ifetiô në'saVîohsi coÎDïnent guider nds êî^vanx'au mi- Hfeti te'bette cbhiie^ (fuè îefe ôrik éliéi^iiiineâ et les inaprëca-t fiittS^sfônôrek dé liofà i^-^bMi^finii^tèependaiit pa^ ttft^fe^ ranger^ et notié gagriânfès leà âbdrdé du pkvHlon de j<)liéô, espérant y être pliis tranqiiîllès, et vbùlaïit lënî!' Cbi^ sur là dîi'écttoôijn'fl nous aillait BQivrt ^ '
îKôùëy étions à peine depuis itjuelt[ués instants cfue ôfen^cJievîd se mit 8r broàcKèr et â l^âclè!' étiergiqtié- Aent : j'avatîs tottteëîéç péiiié'é dù'îûblïdë à le^iùàitftèirihi lai ordmairement si doux et si obéissant î'Ctertainem'en^ (melàufe chose l'^épbUvàiitàit : je levai tîï^chîttalemeiat'^la* &, èt/je pensai mètfi'oliVéi» mal dèvant'le ispeetacle hor-' Mtjpiî vint frapper m'es yéûx! * I' ' - î ^ i *
«derrière, et tout pirëi de nciils; était une rangée dé^ mâts, auxquels étaient feféès déè ti^averses eh' boiEr; mH traverses étàlieht suspendUe^ des ea^es en bambou, et dans cïil|iié^cagçr il y avait dés tètes de rkiôrlâs qui me i^egar-^l difétii'^avèc dfes ^eux hiorrfes tdtit grands ouverts îJ \ë\if^' 5<&îèfi^s se'dïsl6(ïuaîënt avec d'affreuses grimaces; tèiii*è^ i^t^'ëtatéiït'convtilsiviômèht 4se^i**es par Fagohie 'du ^der-> nîèî'niiàieiit; et le sàhg décbuïâît goutté âi^gouttë le'lohg d#ii4ts de lenr$ cdusîràîéhemént côupésT y ' ' '- n r i
« En t(ù instant hotis rièus tançâmes tbnàati galbppoup' noûsdUnôber à'ia vtlé dé ce Mdén* chaniiér/uùqiieî je pétl«âi ïoiigtemps enôoi^é dans mes nuits d'ihsonimier''
jR II paraît qi»e j'a^ 4^ henreusci'de b« Toir cpe tse cpie j'ai YuJ J'étais «xpOBée^ grâce à sotre ignonmoe àetHdoz, à assister à quelque choee de plus bideux encore !
« Les malhenretu, dont les tètes éUâmxX mosi eipoeée» à la vindicte publique, et il j ea vivait phis de ciaqmrte, Tippartenaîeni à une bande de voleurs des envireoB de Pékin qui avaient été arrêtés tout Fécemmeat, et dont réexécution remontait seulement à la veille de notre promenade. On avait fabriqué des cages neuves pour l'exposition de ces têtes bmnaines qui, n'ayant subi auene atteinte de' décompositk)n,v ne «entaient pas mauvais 1
« Quelques jotu*B avant, à oe qu'on ma raconté depuis, on des jeunes gens de la légation avait passé par ce carrefour, et avait été obligé de fuir devant l'odeur enq)aMée qui s'échappait de débris humains en putréfaction I Les cages poumes s'étaient disloquées et disjo»itesI Quelques tètes pendaient accrochées -aux baameaDcx par ieuar tosgue queue ; d'autres étaieixt tombées à ten^e au pied des mâts 1
c Tel est l'usage impiteyablé de la loi d»BNiûe, indigne .d'un peuple aussi avancé en civilisation! Mais oes barbms coutumes remontent aux tempe les plus âietgoés;^ élu» sont passées dans les mœurs, et les €hinois vaquent tno^ quillement k leurs affaires au tnomeitt des exéeutioiiis. Tandis que nous fuyions ce sinistre ^eetacle, la foale affairée des acheteurs et des revendeurs criait, se dispu* taity marchandait, sans même daigner jeler un coup d'cml à ces têtes de morts suspendues au-dessus des learsl
« Je respirai enfin, quand sous eftmes mis q»ei^es centainses de pas entre nous et le oarrefeur deseséontienSé
« J'avais bâte toutefois de rentrer à k légation, ^ fioos tournâmes à gauche pour éviter de faire un grasid détour^ en allant rejoindre la grande avenue du/milien de la viUe chinoise par le carrefour qu'elle forme avec ceHe de €/K»coua, dans laquelle nous nous trouvions.
* Cette rue, dont f ai oublié le now, vp abêtir à la
grande «rallie près de la porte de f^n^fHen, itiais elle est lettément étm^ tellement emomèrée é» geos et d'âoimmsy et elle fait tant <le dëtotm) que hqus mhnes beaucoup pltis longtemps à la parcourir, que si nous avions suivi tout droit pa^ tes avenues*
« A moins d'avoir «tu temps à perdre, et de v^mloir faire m voyage dodécouvertes, oe qu'il y a de taievix àPëbin, c'est de ne pas quitter les lattes efaaiMsées qui sillomient k ville aux qua^res points cardinaux; dans le cas contraire, on sait quand on part, mais onuepeut jamais prévoir quand on arriver*!
«f La rue que nous venions de prendre, et que j'appellerai la rue des bimbelotiers ou des libraire», à cause du genre de commerce auquel se Iment ses habitants, est ime de celles où k circulation est la plus difBcile : à chaque pas, bous rencontrions des processions, des mariages, >âes enterreiaeflits, une fouie pressée de J^adauds, entourant des faiseurs de tours, ^es sorciers, des médecins, ou des revendeurs au rabais.
« Les maisons à un seul étage sont toutes des magasins arec une arrière-*pièoe servant de logement : on y voit dés livres e3xq)iMs dans des rayons ou par terre, des estampes pendues au pldiGOid, âqs peintures et des cartes de géegrafdsie tn roidea«i, des caricatures et des affiches collées au châssis de k devanture:; dans ces boutiques de libraires^ on vend «t on loue cbs journaux^ entre autres laGfazette de Pékin; dans quelques-^tmes, on remarque k la place d'honneur de vieux livres coloriés ou des peintures sur feuilles d'arbres : ces peintures qui sont tou- JMw à'xm piix trè&41evé> s'^obtienneiit, en faisazEt macéfrlesCsniBes pour en enlever la partie compacte, après 71m eb les 'wamt d'un eadtét eiH poussière de tak, et^ qnand le l0(«t.eet bi^ séohé et bien hemKigène, on y t««mve des desinns coloriés d'iule saani^re très-iÂve et Ws-agréable à l'œiL
« Les b0atiq^s4e=:bimbe]Gtiers et de mereiers expo^
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«efii des^vér^otëriesy dds ,petimli)^HK^^.des ;boutoi»>^ d«f épingles, des bracelets en jade^iie' >k iBérc6EÎe;^'et tous le9' ôbj«tB!>à bon^mandié: qui .sênreni .amxi.^iâs^du -peuplev- «M -:•/.' •^ -• -.-li •> .. ,..-':;.■-.'.' i ^ ^ i:>Mâ'^ fo^to* asteètte i^m^antp iniiisiqM qui se >bit edm- -i6ndtelî€ft^ehafrî?ari dcrflûteB, detrcaupes^de tuû^ten»^ et d'instruments à^eoidiee'aliea poûc otiëbrenleSiioné^ ràiikè dîap de9 plus riches maifebaMis dn ({osrtiet ! > -
'c'Yoici^sâjpoke^'divsnt^ laquelle Fa(knmirtr^tieB;d6é «pompes ftFiièb|*ee^il y oa a une à Békin) a établi xm^ ^ «nomphie/ avec une taretmt ideboi» .pecEcnivei^e'de ^eâles nattes «t de pièe^si d'étoffe. La faonodlie* aKÛista^ <ibs OQSnèicieiiS' à > la; t porte pour 1 annoncer sa- doulepr^^ "écôrohant le» ôPèiHeS dçff^passantsl < r i.-^i ' < Njtmspi^sBsons: lé pas» pV]«f n€i{tts: liions tBOuvertffffèi^^ uu milieu ée^-li'intek'miitafai&OQrtége d'uEenteri:eBïQntc.le ^uebeau jburâela Tîe éPim Ghisois^^c'^st l&jo«rde>^ iato^t4"it économise^ iL>se |n!i«eF4e 4oii]{tes4es.tiëan$iKf.'d^ îa vie^ il trataîHe- sans repos-^i trêves, .poor œroiRnniei enterrement! . *' s . i. , ;
' V Nbuë né «ortirotos pâte -d&<jetle maudite» rue L Voici *un gttod î»ftssemWenî«nt^iquî^ aous bairre^le pa>ssage: on Vienl de pdacardef* des afflihe* i ia poyte;'èQ.6hef de'lfci police du quî^titer ; oti^lesi lit 4:*haute wÛEvî^nlô* déetame ^ur un fou ampoulé, pendant que miti^oommeiitaires plus àattriquee, plu«^ }mfâlbyable»^<îue iéiiiAB^ >sa'ffOr
« Qu'a fait ce malheureux potfp prevoqiHw* lar vindicle 'populaire? ■- ' * ' -^ ' "ii"' - *'•*': ^^ -'-i ^ .* -
' w- Cletf)» libM^ de ^lA moquerie^ * de lai pa3quinadey /def la ^àHcitft^e, iâppliquée^tii^maûdttrins^e^ "dfe> llaiïtorité^^^i uô de» «ôté» lefs- plùs^or^piiauiaiesi laœaf s tUiilèièiBSV àém ^e ^s.^ottuïi misgiatraKf quieteonque dispose^ si fàëlemfeflt de > la rvie^^ de ses^admwi&teéaisofas ^m *pï*élèii1}è'^é ha^te'traiiison ott'd^lèse^^Dâjesté^ ilitalutot impossible de se soustrà^'èk'bati^ojpopïdaîiîe^'Htfiai'lle
ôOûîctHBtEMae^-éansii^eshiaQpùrs. r?o ^^î^it-r.'' -M^ ,^'*i;;ni(;M
l'on veut ; beaucoup de gens ont chez eux des pressoir jix^f bited{iâo9rtnif)m:M^&iitfiasiai^tèd& ils
^nsôufent àhjudqo&i foBctieaiËËrfb Les mes aàÈt UiUst^r I0iiiàiitàpk9é6& d'af&E^^es^ deiridiames^ doifimxtenefis'pbir losophif({iies^Uik^pdltef;]^thâèTêyâJa amiiÉ qttbiqaë'sAii^|[)he fahtaeiiqii&yiTitÉL iil lètepifiiciieteaii /gkK)9^iûax^cl«re$((^âr du jxçïBT îkfea^on Tougë, «tf^il .d'eicposç àr sa- p^til^r^ <éçptî<injfi tbojêBfvingénieaKde^ fa8EeBid'éditeuj«i:A«J^ïf)eiiit-îg^ i&e^qn0> leèlUblietlèqÛes^ ëDxxfe^^EN^s Ie$>ri;^^i:i iHQlij^^Ur lenjaHiîesrfaçadesLdesîtattbunafi}^: lei>{ pagodes^ le»iliej»pkfi, les enseignes des marclandsf Jes-pbcteM de^ «iiii$c»g(f J'isiV ^st^-'âBScappartenoiei^tSy' les <c(»£rf(ldi»i()»o»t:(|:#i»^i& de ihaximes'de tmi^erisdrte^' iik»9 é^i^ àitbé) l^rs
^ssiàtes^to v^esy^esiévânlailb suntciuiliaiitdf iîe««<^ikfdp 3feélS5e(;iBaals^^l€ffih|tes j|j)aaw!Eep aâllag«Sfïpùnle$icbo?je9<](^ çHmnéaessaiMMUfL k Irie maiî(i^^t;iQgg3cipJ!4teW^^pt[j W e,ejt sûr de trouver des affiches. ^ ' -i' .d , r ^ mi-,
«^'îhi^attfflidfttttyjs^foîîlejiei^swjii.f»*^ ^'^^çei^H^^ ; nos
'yin^jGfc«iin0U8aMtuïièr)«at:quetf»^8îpa g^fï^il'lfL
firohdfttAveïiîuejjMUf uti paS6lige!^Oi^vert,:,!qm.9lçju\îîAit,Siur «o1ate^ir<>kè^OQainîe'Jiftjgîie»le(b,é4tQted'Wjfei^y, 1 - ;1( q ':'«Neiiaiiétioîafl curi^xfte^e^^cçNÇ^ ê^re jip
f9«l5age,de^J^klri>.et wmarjpîmçi^pi^ii à 1^^ mandant aux domesticfuee 4efi3iteâ i^^enei* m^. jnofitof ^ 'dftfliiîQtBfil côtéîàlasprtie^i •• ■^iy-> ï-a^' ^^\ u'i r i (
« Ce passage affecté au commerce de bric à^hr^fiiî^Qp %iJir(m^im?^,o«[uie8tleiJaom|qwjç lui4otoeirf:le3G^upis, ^esL^teut rimjdemeatîUiteiStteUftiob$o^p|.^ o*?. peuf ^ '-peineipateer ienx ide- fronV e^uvtrt^ m nwuivaises «plaiif -ches^paivée <« terre, età fàemiéçlftiiïée «n. pleiiv Ifm îP^r deaJampîttgfujaetisesw^j» Il a enwoa cinq à siXîC^pts.pjBp de tong, àcitapt^ue j'ai [pu le.takuler, et si l'im,p^enfie 4*eiB80PtiEne .m'a pas fail compter double^ < .
« Ce ne sont plus des boutiques qu'on entrevoit Abûos ce couloir, ce sont d'informes amas de vieilles planche» provenant de démolitionSi dressées au hasard les unes contre les autres, et soutenues par des piles de marciiandises de tout genre, des vases, des porcelaines, des bronzes, des armes, des vieux habits, des pipes, des outils, des bonnets^ des fourrures, des bottes, des engins de pèche et de chasse ! Des objets sans nom, et qui n'ont plus de forme, tous les reliquats, tous les résidus de la fabrication sont entassés M. ! On ne comprend pas où peut se tenir le propriétaire de la boutique ; mais, pour peu que vos yeux se portent sur quelques-unes de ses marchandises, vous VoyeK sa tête hâve et son front chauve sortir comme une végétation maladive de ceUe moisissure humaine 1 II paraît cependant qu'il y a des objets de grande valeur ou miliey: de toutes ces vieiUeriesJ Voici un amateur de bric à brac, le nez armé de formidables lunettes , qui examine ea connaisseur, avec la moue caractéristique de la lèvre in* férieure, des porcelaines antiques et ^s vieux bros2«ifcr
« On m'assure que les marchands d'antiquités sont ici d'une habileté à faire pâmer d'envie leurs o<mfrères européens: au moyen d'un^ argile roussâtre, à kquelie ils font subir des préparations particulières et qu'Us en*- • terrent pendant quelques mois^ ils obtiennent des contre*' < façons remarquables des vieillee porcelaines de la dynastie des Yuen si recherchées paar les amateurs. L'iinilatioa est si parfaite que les plus malins y soi^ trompés.
« En Chine, comme ailleurs, les magasins de brio k brac ont le privilège de k plus grande malpropreté; Vil^ n'en était ainsi, les acheteurs ne croiraient pas sans doute à l'antiquité des objets qui sont offerts k leur c<»xiFOitifie ; seulement, qui dit malprefpreté ekmmsey eiqpiime ce dont nous ne pouvons avoir Pidée, etce que je x^entreprenéiai pas de décrire ! Qu'il me suiâsé dédire que, dans ee paflH^ sage où nous étions, la teire *battttè^ du sol était' ^one' bouillie de débris sans nom:, qtle les planehes^de la-toi-
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tune Bt des boiMiqneB^y suintaient uno humidité verdâtre et B«uéaboade , que des eaifauta et des femmes eu gUMuUear étaieut v9.utrés dans tous les coius ^ et qu'il s'eshalait de tout cela une odeur fétide et insupportable que tempérait heureusement pour nous la fumée acre et épaisse des ki^pes éçlairéeai Thuile de ricin l
« Qu'on juge avec quel plaisir nous avons retrouvé l'air pur» le ciel bleu, et tout û coufortable de nos appartements du T^i^*Koug-Fou I
La viUe chinoise de Pékin contient à son extrémité méridiraale. deux temples des plus eélèbres de la Chine, tantp^r leur architecture^ que par les^souvenirs historiques auxquels ils se raitacheiU : ce sont lea temples du Ciel et à^J agriculture j placés au centre de parcs très-vastes qui couttHueiit une des jdus belles ppomenades de la viUe.
remprunterai la relation suivante à M, Trêves, qui, pendant son séjour à Pékin, avait fait de ces parcs, dont Tei^rée est interdite au public, le but habituel de ses promenades quotidiennesw
« Il faut conveniry cpielque habitué qu'on soit à la Chine
etaox mœars de ses habitants, que l'avenue du centre de
la ville ehinoise présente le spectacle le plus animé, le
plos broyant qu'il m'ait encore été donné de voir dans
'attcwi pays du monde.
« Les lairgea chaussées en s<mt couvertes de baraques de toute grsmdeur, de toute forme^.de toute couleur ; c'est l'aspect d'nae foire en permanence, mais avec ce caractère spécial q«e tous les métiers sont j^atiqués par dss opéra- <<>u» ambulant^y qui traesporten!; aii^c. eux les outils de W pr^assio»^ et poussent ehscua à leur manière un ^particulier.
^ Je me rappelle aviér eu sens les yeux à la fois un i^^Biton OTihiûant, un barbier en plein vent et un restau- ^*A«Br4eT«BeQiitre ^ tottti trois excMTQaient leur industrie, ««tenréade leurs chalands^ 4^^^ ^ même coin de k rue.
-« Ia fiÉrgwn».^ flaoé davaafc aon, établi reasemibknt -
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àëëéft ft^lw *tài tûïtocB«F, ft|isfflf»'iià«i»imw»)«oitf8rt
fer^ dé'sb mafe ^tiche eiwetoppé diuariiBf mcnmmt^ c^;Ur^èkqo» d» 4a droite il^ixHaM*fve0ii^rt^t4r«i liïflè 'd<yùt l'autrt h^XL% étril ^ainteiiH p»rUB^«s««ftu jil faisidftekidî céuvrè dotons «effinemhîes à iaioiaj^ 4 .. > « Le barW^r^tait diargé par devait tf «ne M*l«i«fc^'W efecabettti«ii boiê, atixqtaète faiak .coBtij«Hpoid» pwr^r^ tlête tfti îourd bâssitf en 4!piivre «taiu padntroii^ CM4«8iÀ l^tie désqtleilôs ëtait pendw un pétitlaiii-twii^ aj«iQ»s»^ par W>ïi tîtit^mewt CWtiimeè, s« ppé8fflice.îaBis pr«4iq»#% li passait j courbé gè^ le poidsidesoa .bag?«ç S.Un.a?!^ teùT se^îjrésente pôuriefaâreiaaÈa^'la'lfête:: «a imijliB d'oeirit * pla^ fia td3fo à dwx^iasrduAiûrgetoft, illfe^e avëcf«ffl peu debode, fait asseoira» p^tJeBtïswV^^ôawi k-fi^ia«4mii?iiéè vers la forge :'qm wotnitid^ 4tifi»dJ^ Ittï îpakat le cotf sur son genaou»- en Fômpoigpawife'^ay ^ queue qu'il enroule autour de €on poignet, cftj. a|^aiei aVdir inowllé k tête awôe.derjeaJoUiôdevilîlwiff^J^ 1* nuque à to«i^ de^topàs ou'phitilt d«'aiBifr»p«wiîiraï^piaeei;l« savon absent let i kâ^ attenàÎB l^épèdararte, i enfeiiî itixe de sa lôfeintùre un rasoir en fer- non. poti^ îqiri^l'w^{4^!^ sabre, vu sa dimension et sa ÉDarBaôy'eteopaiaen^e&Vopéfa*
* «^ A" oèté thi belriDÎer^ i îin iwrta^Mteur) ambulant ,s'e^t étabB, sans ise>' soucier de ce voisinage .oôisprop^ttaDt pour la propreté de -sa çtâsine^cpi'al iporte^,! sii^pg^d^ i^v^ îiifeao stm prowwww à^ i^n long ibâton 4f^'>>bajftb^^>II allume son fouri^au et aiaioûce^^veo l*aaliittdô,,QP''i}6>^ offrir au public le^théinepwoflbittx:'^ dfiHuaeijiWift-li^^ffW viç> les^tranckes d-e la pastèque océieajteuqiuii^ififpt la sagesse; 'Meaa^d&tviie de aorgbo i^ixfcmcnil^ditiiliMftiii^^^^ eœm'sMbles^aicœmpaçné»^ petits^issoa^.tit â^ésM^W frilsi kia) ignd^sôy^ le tout ipour iel pmr estjfa0is<tew?j^ 4^ vingt sapèqises- ipar'C6iiscHiima{t6Us£j| .;')t! -vu-ii-^l a r^n;.):*'* > k) U4 ]pe^' pla^ioin f Vodori^est dâsagréibbjb^m^da^^S^
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|rti^le>€oiA0xmiâe8> hottes portées àâofl piar^tu^! l^i^i^ui Skt^fiSûtétiXiàif vldeB leootttenu à^iva» ^ei^ft^po^te» nmr flteuMi»^» fMdtls^ ilevéedpar le$;9oi^ 4e l'é4ilité> siur
miè j^MStftte poiqr asertiÉ' de Imt préaeoeQ ^ ils f^iit Uiur service gmitikement^ ce jgem« d'eagoi» étaot trè^^QcJber^ éllé^{)fi$i]t«fâgmcihui». Une bdïuk 4e «9teiL<Uaat9 aveugles e84lELitt^»«ofirliimeflu&que légw^vear ils oQtoubUilflur^ éde^^ttiiy paAsent en se tenant, pac la main,,Da$ ionfanU jëiiM€«iM»wm-(fe»piértf/ l'iiA :â'ei}Xy q«i a oiriii 0911, qez ftyiê'éttttrme pairs'deiuiMtteis^ien .pitpie^j^piréseiiite le p^ê^tèuf fifat ]gag!& impitoytilde,.,.!. Il JEoanieay^, dédain , les ëbjef^'cfire loi ^ rëBenieiit fies oamsarades;, oifre^ des pri^c »#tid)aâs étdiseiile comioe Tia ^i^ux mai^and «oxispmmé^ Ses* po¥tetir«^^eaii>poiu3seiit-un Gri.3ii7id&»t} en^ inaiBte'r ittJËfrd^^âneiâitôdn TéquiUbse de leujn» se^ux, aospeodus à tmdéitcëaïii'i^eopisbé; tandis'^ue de l'autre ils s'évco^teot tf^ecWérité; 14 i . . : t
' «^I«i0ixiartea»'du fcoqgeroiiroteiiiivle tan^t^oa du I>ar<r )Àéf^(|e^^ntiimeUQmeBt^ la ï friture frétait dans la^pç^tle âti tèBtauttaidar, 'ksrmeadîantKOftsilleiil; le^ars p»iaère3| les «rfàntt» pdttsôeût de joyeuï éckta:de riare, la fouie trépigne^ imrie; septesse, sedéaaènel^ ^
f Un orateur populaire s'est établi à l'ombre d'an ïribte^'moiité ^ur une grosse pierrede taille^ ilhacaugue Wjilaiëaiiite'du i*ut'de cette tribune in^rayisée^'c'^ tttt^ÉTpktti lettré, qui n'a jamais pu 6e i£»ii^ recevoir au^ |iretiâërë gradesy et qui^ n'aiyan^ a^pppris aucun métiet babulA^^gagiie sai vie en rédila&t le» vefs des poët^s et WitfiironiqiuesdeBsageadiilteiDpftpaAséï . i .. ' ^ «*ô' P«fk)t^-p/ieu-!<i ou lectwr puWio, a leippirilége ^âi^te fouleiaPCLtonr^de ki^ car Jes^ihinoifi^; même ceux ^MftSMSdëi inféu^uMs^ ootila passif des «choses littéraires ^ <|\iiflëftf «i^omieis - dee divcirtissemente {proesieîs pour écouter la lecture des passafeeleftplu&iiHéreK^ats elles .
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physiciiomies^ à TapprobatMii qui se nutailÎMfte westeait, on tocmiprciid tout riotérêt ep^ le peuple aHacke à oel récits butoriquaa. Le TehoiL'Cko^k^tis'a.TTèiiBy foaiuliiest fatigué, et profite des ttitr'aetee poui &ife vne quèle qu^il accompagne, afin d'exciter ses auditeurs à la générosité, de eommentaires sur la cfaaisté et les vertus privées des humbles, sur les vices et las iniquités des puissasts qui 0[q>rimetit le mondaw
c Ces espèces àeclubt en |4eiûvent existent partCMit en Chine ; ils sont tellemeni passés dans les habitudes , que la poUce ne songe pas à y mettre obstacle. Voilà qui est singulier, dajis un pays où le despotisme a jeté de si psofondes racines !
^ L'avenue du Centre ne présente pas un spectacle aussi animé dans tout son parcours. Dès qu'on passe: le oarre&iir qu'elle forme avec l'avenue de Ckc^oomL, les maisons deviennent plus rares et la foule moins Bombreuse. À la hauteur des dernières habitations, se trouve un pont sus* peaadu jeté à une certaine hauteur, et qui fait communiquer ensemble deux rues parallèles. Ce pont est sotide» ment construit eu pierre et en bous.
oc Je descendis de cheval, et je montai les deux longs escaliers qui conduisent au sommet pour jouir de la per^ spective de l'avenue du centre, qu'il sépare à peu près en deux parties égales.
« La première, qui s'étend jusqu'à la pdrte de Tùn, était celle que je venais de parcourir; c'est le centre le plus populeux delà ville ehinoi&e.. L'autre, qui passe entre les deux enceintes des temples du Ciel et de rAgrioulJa)ir% va aboutir à l'eïtràEoité méridtonaltt àsA remparts, près de la porte de Y<mng4mg'y elle est prescpe inhabitée, ou. dur meins^ si quelques maisons bordent l'avenue, des champs cultivés s'étendent autour. Du haut de ce poo^ on-aperçoit, au-dessus des grandes futaies de leur» parcs> les coupoles rondes des deus temples, eit à droite eià gaixehe^.de vasteft|daines-pl«i^ée&.en seoEtgho, ^& {oaiûi.et
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en Ué ; des maisoBoettes de paysans^ les cloeh&tons de qudqifôs pj^odes et ks minarets du dmetière nmsalman, weirt un peu la moaotenie du point de vue que bortknt à rborkoB, centoû^ un rideau Bombre, les hautes murailles deiaTÎUe.
« Un industriel d'mi> nouveau genre s'était établi avec sou attirail ma piM du parapet du pont : c'était un diseur de bonne aventure. Il était assis devant une tsd>ie, aux deux bouts de laquelle étaient ^es lanternes allumées, quoiqu'il fit plein jour, profusion de lumière dont je n'eus pas roccasion de m'espliquer le motif, car il ne le savait p&sbà-même ; tel était Vmag^ à. ce qu'il m'assura I
c Ce pauvre diable ne paraissait pas avoir beaucoup de clieats ai ce lieu solitaire ; aussi me décidai-je à lui demander de me prédire mon sort. I4 confiance que je lai témoignais, loi fit grand plaisir : ses yeux s'animent, sa taille voûtée se redresse, il fait craquer tous ses doigts, rejette sa <|iLeue en ia*rière, enfin toute sa pe^rsonne, qwûque scm costume? o'ait rien de particulier, pr^Eid une allure itis^que. 11 saisit quatre petites pièces en cuivre, les met dans un cornet, lève le cornet à la haute» de r<Bil avec lin air {âtal, l'agite et verse les pincettes' sur la table; il le» regaxdev marmotte dans ses dents quelques mots cabalistiques, et recommence quatre fois la même opération; puis, il retiife d'un sac ^pisUïe cubes eoiiboîs fur lesquels sont gravés des ponta, et qui ressemblent à des dés ; il les range et forme des ccanbioaisons entre ceseubes et des carrés qu'il a &iits avee du cl^dbon aur sa taMe, Dans ees> earrés sont des deaaÎDs qui ont, aantant que je peux le devinu*, la pré-« t^ation de repcésenter les divers événements de la vie ; ce ^OBiles pièces de enivre qui détermineutTemploides dés etlmrraûgetaxenL
•f avoQB que, quelquo^nu qiié je dusse être par l'ap« préhension de ma destinée qui. s'agitait, je U'ouvai les ^i&iHnaisons du beabomme lui peu loi^gues, je lui mis
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nàté^ ^ ke^ po^irsaivît f ea anafi * pjpédi«n*l twi tô|fn%^rtft%fP prospérités et de succès, qu'il avait soin d'assortiç'è;Mi?ft ^ etfaB&^oâtoîjQ^l'iiiB sttppo^àifvÀu I](K^ert,4:)^ii%p^^|i^ IwrchëYâl ôwifi» le-igmiid poBt^|dtthaat fe j^aitap^ ^0^*9Sc JeKn^'Venà^Qàa mbïjAài^i^^mii^fmi poi^-mon^rg^. s '■ ^éiQm\qm& aoaiiuttûs «^syj'ftrrivaiii'èl'ieïitfrwl» 9Ùilw frèâuê dw ^eatre 89 ttro^veî bordée 4«K^ftquQc4fé f9^M «MceiBtës ^ei3 itemples (du ^ «Gieàf et^ de- i'A^CQllPi^ h 9^ vmv là igàtidïe/»te^$e«amd^à-4rflite, 4q iiîeu^ii.p^^^i? d^eû^^feire lé 1<mîrrpmEi«n gagner iee'pc3*eft;(|iB%|ftP(Sè <îdi ii<^dwnt\îi^FlBiicîeiiite'^8<©t -©(md)^$ .dftopt^ô^^te^ iéiidrdts'f^ile ^sablfiride-Moj^isdie^fu'/y) aia^iM^^ei^uto vettto ! d^eôt/^feoBOHb càfiy»l ét^it ^hjihitué i^îim^i^M «ët»ta]iti0}]miTvid4k^llaKei)êtQrâépa«9ftitf^^ i>p€(iiM^leiiiiyeaaHdu?sol>iKrfili»5»é, ;,^ ^ inomyaic
-ri^ J^imq faxtoD^ ydao*4ft paro.iiu^te»5pjft:dic^iEife 9^1^ «stdéftndu à^qqi6oh(pe»d6 Vintipod^d^tuai» îoîiieip^ tde^il&mp'atait/bied iToul«^to<)u§.iau4oi|fâer:. à-dirig!9l'Iirt« "pt&mkn^és^i't:^^ /,<u!iirr-t • ':i.h- --^ in -b !U»i net' < iint ïl^yta quélqvftdhaseidô s«âsi8&^i»tciAt4efMro£9^éll^ 4^isté'4(ia>faii daais iseUsj'va^e.sôlitfi^^d^QSiCi^t^idPifii^ ^^Hôot bbmti'et'tleijtaalfïmotiFemieBtiiïpii nuocè^.i^i^ tëm«ofcfaï^toidnaM'de-faL'iyiUe/r ' -,- t^v; -s-b .■ 'lï-'^lAq
4 OesogoftidegfaiidesiasrëBBes droitesL4aUée$i€^ ^^ bordées de chaque côté de balcons de marbre, et >^t«iift?^ dte ftttadéfil /inagpiiftqiiejs td^ribrcs- deux ifQk:îséc^]*ii# ^^^ :filriMrpgfeo»trdispoi4a entvafetô» wrpés couplés c^ggii^îî^f^ .paîï'k« jawaofofeè ^«qui sont toutes de-fioléàiielaï^içBJBMW^ ;iiàg«éeg«ab le-mémetmodMé. SoUa^c^^ujtjaieftCQœtieÉi^^i^ ^lïde 'partie 'd-arbrbs'vertayaueuouJOTiissatiy auQUBâ fl«^» ^uctifl« 'herbe tti^me né pea(^ pousser; L& soit asibâouiird)^ d une coiltôhe épdiï^&e de feiiâles efj&lées.fit jaioiû^^ do^t^^
-IJ Pe>dt'lÎH^t d*a^^t sftr^DUda monnaie, r. r • --\t:n-> '
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mf d^êOiUéSil^ joèdfaregpiet' lesqiipfi; jdn^n^nte^.iW TÀRPfe^]^tt€^9ât^0iid«iieé diij picbiiair'^qiftiijfrftppa ji^cijks Àiit^ll^è&j ^'éî l^igém^ementiàijû ventiqni) souffl^jdaos
^'^^^^l^pUe^ €tol^Bt^Totid^>i3q^oiité de «d^tu^* 4»U8iqai m'9^it ^idiB^^sVéS ichapôsQH JohmqisJ G'esl kvfonnie lajiteël&ftéd d^Li)^k%^]S^Àctiei&/des tèiB|df%jmaiaio^ mSh ëM d^uûé (Ëmieûsioii ianéh^ ^iiraaiiflnoHifiidmqjcâiits ittèfi^ ^^'^ire^Mr^ÉicefLeé toiles des toita¥firiii0sé6$r9ii
tti>^6)b^ldei3'iiut^ (%^mi]t»eileëiécadiles!d'^ilé;^Qd;:4i^ tt^^^^paîsôè^^tiâfoiiîàtr^ «joarre en) jmrtie k siwrfkc^dw
^^tdt8^ei^i^ofis^iti«^se>â6s'baiii^aax <de i&^ijeBOQid'iisi WelÉ'^ltffe'fefeii^V ^ûés de ^p^rinreauaiui wivesjueojaUnrsj; ^W^tetiBôoûs 6n) boiÉT^^ehit ©tj jscdilptéy' formant. miiiikhe ornement et sur lesquels:* sCttUi&sckitsiudesïGarafitèfesidofQ^ ^.t4e di^ft^H jmpliiâly sont^asiéswaaix qnaftre poinlè carfi6tfi<r^fefl'facéi4e« fgrâjndfeiesBDaUCTfi^.Laipf rÊiei finÊéèiem» ^rw^tiés© cottupoôe/de ehâsfiiis en beia vttFJlfcy.^vettlé^t d'un Ion de rouge laque . admirable, dans^kNspjeJi^SjStBit ^^i^&ààiïét! d^^pakuleaax reDr ëmai^ id'iu»]i>le^ itrèsr^Joncé pti^8%^xt*^oâiesd'>0fi'^«^A8S8iHs;^ sons 3e)èedofi(ltoit, ^^^ti^éttve le iQéme «noadremènt ideif aiœi»^ id'itm Jbl$m pâle avec des peintures encoaléipldS'^ricèBôSiTDjie Biaa$ô:de ^^^^M àùré; s^kit laformeid'iui'^itnmei^selphim^Qou- '^-^ÔQit^feè» tefoi^^ijtfe tiu^tm0Hsôulpti^rè îulîexfeî^^ du ^**^ô;^ i àà)^ Fail est^ isafpm de FélégmiM^r avec^ laquelle ^â^&ttôés Iles difiéreàts tons deeea/çoulmx&féelatôntei^, ^^9d4câ9eB^ fm le&semUô faîuunoniens^ et[ dont jâOi ne P^ hm)wnndf^'0ùmfteifaJe^^^3aB<itliQàpiw^ ^^'Hs^id^ot^Jèdis&ee^^mmei de oerkiiDdiii^eattS wle ^^9£flWf&ey^mai»lli«<inlèfi^ .^nu i>
* L mtérieur, dans lequel on pénètre par quatre portes ^h-bautes et à deuxibaltants^A été (M|tièarQi^eati4é?a§té.
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On y raBaFq«« (tes. statues 4b ^enx d'une dûnoMB gigantesque ; les larves d'insectes qm yvfeott dans le bcis ont rongé Tintérienr de œs divinités pAissaJ^les, et, p^r peu qu'on les touche brusquement, elles tombant en poussière.
< La partie des toits, qui surplombe en saillie, e^ reoofiverte d'une toile métallique, pour empêcher, ë ee qtie m*a assuré un gardien, les hironddles d'y nicher. Il doit y avoir bien longtemps, à en juger par l'état de dégradation des autres parties de l'édifice, que ces soins mtëculeux ont été pris dans un but de conseryation.
La forme du temple du Ciel est peu gracieuse, lourd»et écrasée, mais la haute terrasse sur laquelle il est pM et qui double presque sa hauteur, les nombreux bakoAs de marbre qui l'entourent, les quatre magnifiques escali^ qui y conduisent, lui donnent un aspect imposa»! et grandiose. J'ai compté trente-deux marches aux esesltcrs construits en marbre, ok plutôt en pierres d'albâtre ; luie rampe en pente douce conterte de sculptore les sépare en deux parties; un vaste brûle-parfum en brou»** jdacé sur un piédestal au pied de chacun d'eux. L'ardulecture des baloons est très-gracieuse ; il y en a trcns rm^ superposés; ils supportent des pilastres peu éieves, ean^ par le bout, sur lesquels sont sculptés des tètes d'ani" maux.
« L'enceinte du temple de l'Agriculture est beaHCO«p moins large, quoique aussi profonde, que celle du templ* du Ciel ; l'aménagement du parc est le même, mais le» futaies sont plus dévastées, beaucoup d'arbres sont teaftW* de yétusté, et ont iaûsé place à de nombreuses dainèfo^t tout annonce que cet édifice est enoiNre plus SAtiqne*
« Le temple principal est moins bean que celui qu^ ]• Tiens de décrire, mais il est entouré d'un labyrinAe d* balcons, d'un dédale d'escaliers surmontés de moBolithe» d'une forme étrange qui donnent à l'ensemble de 1 ^' chitecture un aspect bizarre et nnique au «Donde. Soif
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tons oes marbres sont «criptés eu relief lee ûots de k mer, dtô fleurs, des champs de blé, des oiseaux, et taus les monstres qu'à su enfanter Timagination des sculpteurs
< Cet édifice, orné et décoré dans le même goût que le l«BpIe du Ciîely n'^i difièreque par ks dimensions moins ooondérables, et par ses trois toits superposés; les peintures sont moins riches, quoique nûeux conservées. £a général, les émaux, les porcdalnes, et les laques sont mieux es^tenus, ce qu'on pourrait attribuer à la fête de l'agriculture qu'y célèbse encore tous les ans l'empereur a^el.
■ Le sol y parait plus bumide et moins sablonneux. Malgré les soins des gardiens, la mousse et les j^antes parasites reeouvrent d'un épak tapis les dalles des escaliers et des avenues ; ces braves gens font dans toiHes ces miles pienres une abondante récolte d'excellents champions qu'ils vont vendre en ville. C'est avec le logenient et le chauffage, le plus clair de leurs appointe-
« L'enceiste du temple de l'Àgriculturecontient en outre âe vastes dépendances : en y "voit la pkine, t)à chaque amée Tesq^erenr et les princes de sa famille viennent, ^ l'époque de» premiers labours du printemps, préparer Jeleurs mains augustes une étendue de terrain déterminée par les rites Tebgieux^ ; enfin une des avenues conduit k des bâtiments aâuidonnés, entourant une vaste cour au ■>3iea de laquelle se trouve une tourelle de dix mètres ^^ilération. JacUs les emperears, montant sur la terî^atise diecit édifice, 7 saerifiai^t des brdns au maître du del, elles jffécipitaient la gorge ouverte sur le parrôi de laeour, ^ la» devuH consultaient leurs entraiUes fumantes. Il y ikien longtemps que ees hécatombes sanglantes ont^
!• J'alitai occasion, dans un autre chapitré, de donoer plus de ™*8 swrcsttê oé^émonie célèbre.
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I^baa^^nf^s^- mm oa y ^ ifiowmtci iei ^PQ«»Keb^el im
cpudxw 4eâ wtim^ar .^' - . ; • jl- -.^î
c Le jour touchait à sa fin, et de nombreuses baiié^4f cçiTb§m%, 49Bt le^ at^WiSQ'&oufrisslrâRi mm doi9e des l^esi^s <ip Wftrifi€^, 0^ oBf .ga^ I-tabitii^e à^ aieber dan^^^tte oiéorapplçy arrivaieni em Qi?a«389^36 ^mneM^^ sur? lejs -çof niches ; la luae^ qui-fia 4evait à ïkomo^ bJ^wp çhj^mt4'uiQ6 lueur Is^nUstîqpe^ le9 poitiqiiei^do hmli^I^ i>^c, imx<pii.el« l6S4rj9^bgSf|Mre édimsm^^^m'^i^ de mort fai^aieat.^Qe^i^ou^ç^^e^fuiièbifôplu^^ocrifet^^^uela
« Il itaàt tempa de l'wtiJflr I . J[e Myai» p9^ ^p^i^B^e^ gg'il,îi,>8tp^s Qfmjoaoé^â^ (iisculer daaaPékia.apfè^le cpucjbt^r ;dçi ,sqI^, .et Je pr^fis^li i'allwe de mon^h^v^) devjsipt J^giel oourai,^^ iqou 4(^u^$4iqa^ elÛBai^ jtine }aoT
« A sept heures du soir, on fer9iQ»J#s-part^4€|4^ Ffllo, le gôngjSWBe ]e .Qou»jîe-lïtu> ,etktgaxd§.:va.'0iîçup^ Jes P9s^,44sig|i^ poiiE laoïii^iU , ;;....>' p . . . : f l^'a^yenue du* Ceatre pnése^tai^ ua #p^pU(de^ tou^ diff4rei;it ,dp <5§^Aif^Wiu^y '^y wassi?0 qi^eiquef heujFi^fi aijipai;av#ntj; on,.B'y,f;€iQCo^^t plus^que. qujalqpes, pa^ss^i^ a^i^^^^ ^t;5iteaçiôu^'pr^aant le pa8,p<wv regi^g?xerie^ \<^i*y!^^4ef fihie»s er?;^ts cberc|iaot une lùfigre uourritijre ^fliPalçs ta§ d'ipam^nfiices.
« La police interdit Igs ;a^Bfgp,I;)14e^ ^Qçtumes, gui i^e $91^ j)^ du r^ste dau$» W^ çaoeiiM^de^ li^populatioia; ;deux heurj^^ B.^J:h^ la tioi^^^e^de ^aAijijity .toupies hai)itanJi|^ soqj( cQ^é?„etoi^ ûe.coB)^jt.niJes.l^% ni ifijR cpnceiiîts, ni lep fipiqp^ri». Lçs tri^ijinau^ le qou^eitQe^ies .opératiQ^^ fi^ançiè^eajie^ affaii;ej^ ^met^aes s'exp^^nt dè&,lepoiAlj 4^ j^ipî, A Xûidi tQu,tagt,t0rinin6..t»ç raste 40:J«t joumé^^ l^pcpi'ila nu^t ^st^o^ag^jjC^ j^^ f^aisir: Aux heures 9Ù V,mi r^piApqu^ le pluç 4e mo^v^^^nt.da^s/^es gprjEm^es; vil}^ d'Evjr^pe, oeUas, de.Ghine jouis^e^t d^ ^In^e Jei..pl,^s pw-. fon4; çbaç^n est, rentp4jdans^^a^ %nillf^,,,lesi ^ho^fiffui^
tenniné leurs séances, les théâtres ont fini leùi^S'fe^ébèÈ'-
^i^^dtttc^ïtes i«%Ëè^^4âi'Viérû^nt€éb(^u(:(be^ Jfelti«<ï^a:^ .i^^iÉQë ik @bfitt^ ^tkiélt^ déjà' fbitn^s pair déd {iôi^tës-à éii&'i^^ 1^è^Â>Mait lé^^i^^o, 'chaîné d<^ 4a pèlicè'^âil qMbii0»i^^m3}à^oô>Yëuti*éâ(rer où Bort&, il^ ftet f ârle^ lâtelé» *ireè^li|i1ôl'^lui^èxpliqttér pourri Mtyn ib' iîrcrti^c lrt«»'à^^«^tee^e îkdàet :^et^(ïefe 'Sttpèqiï4# ^ g^éli^ icaâbû^èfit'i&ii^géô^ràt'la^nïêfîllëttre exiâfca^ôtt; ' • - ^^^ « U y^ a un de ces gardes de police attaché à la suHèiî* ImiJ mmi^m i&^tb^ctke Ses Ttiès^ 'dé là Vîlb,'^èt' 51 est îeq^(!îÉiÉa61« 'àe^ j^i^'y paô9e;^*âtisÉd n'biirtëiid-it-ôÈ pre$qù6^^f«^sd6 i^&tl^t à PiéhîtLdérivcds afved'effkctiôfi} et MieoPé méifi^ (d^âttâ^fràs^ sà^k ariàéê ,'> il y ëiâô^ '{iôtir^ tant un grand nombre de coupeurs de boufséMèt'àèflttms
^ %fi*àtîùé i)aè'3fj^réto60ntttifedes gârdkfl^d^^ ils
se promènent en frappant sur'mif^yiiiid^éde 'Wfe ^liî^rt)* dmtto èotf teélôguëft eelufd'titié éi^ëellé; dèé^ijù'itt ênt«i4ént*i 'Bi•lËft^itï^tPite vbîént^elqtife <*iose^fclè feukpeèt,- 8s ioUiTftietf ' ^iïi (dé'fiâppei^ à léoùpà ï^ouMéè^ ' sur' leur iûsttdMëritJjlife tjfttiivéti dirè«tii vôl^rS'èt aux iJaâiiiitefa-^ tîoiméé^: jcrsWs îàfj sàiîfveii^vousflFotfs ïéSrîendré^'W^ pins tard. D'ailleurs, jppur qtf on lés toiè de pWélok, ils p(nrtentuftéf'IïdftëmeëÉertûée^àl^^^ ^^'' '■''
« PéiMt W%at'^aïr éél^Wyfl eôl vfâf, ïfaâièlék CMiéfo oiit Tféié^pàfefelbû'^mexplicaMé- poëf lëé^ làntéraèsf on ne saurtif An pààsër mêiïier par le plue beau clafr dé lune, te^piciî^tirs de'*ehftkè, les mOTfdîëlits^ tes gapïfietts de poliéè Wébnt^ïtoûis, les enfents tùêtnè^en ônt^^ui "sbût PH)p<yftl(rinëès à Ife^f^taïlte. J'ai T^enfeoWé; éÉ réilti*atik dans Ik-Vilfë !ài6toéole,'ittiè pfatromlfe dér huit *(ibarg;éë de faire lit tbnffiè. L'officier' tommaûdam c(ùi;la' pi'éoétïàit à cBeyal fdsàit porlet devïmtiui tine etiorme lântéliie ôîi étaient' inscrit soffl nom et'sestîbès; chaque homitoe dé^a
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patrouille en avait une plus petite ayant forme de poissonsy d'oiseaux^ de chevaux. Toutes ces lumières, s' agitant dans Tobscurité, et éclairant seulement les jambes des soldats de police.^ dont le haut du corps et la tête restaient dans l'ombre, produisaient l'effet le plus singulier.
« Malheureusement ce spectacle pittoresque fut interrompu par un vacarme épouvantable, qui me fit prendre le galop aussitôt ; les gardiens de chaque rue transversale, afin de reconnaître la pat^ptoill^ et d^ prouver qu'ils veillaient, signalaient sbn passage en frappant à tour de bras sur leurs cylindres, et en réponse les soldats de la patrouille agitaient tous ensemble une cliquette attachée à leur bras.
« Qes bruits sont extrêmement incommodes, taut que l'oreille n'y est pas h^ituée, et je leur ai dû biej; des nuits d'insomnie dans, les premiers temps de mon séjour kTim" tsin.
« En rentrant à la légation et dès qu'ils ont vu de la lumière dans ma chambre, j'ai aperçu nos deux braves veilleurs de nuit^ Ils ont soin d'accourir dès qu'ils sont biensûrs qu'il y a quelqu'un, et alors ils font a§sautde zèle.
« Je riais en moi-même de voir la manière fanfaronne avec laquelle l'un d'eux agitait ses bras d'un air terrible, en indiquant les coins obscurs du jardin à l'autre qui les fouillait tour à ton? ^vec son trident de fer, comme s'il eût voulu transpercer tous les voleurs. S'ils en%avaient aperçu un, comme ils auraient pris la fuite!
« Dieu merci, nos veilleurs de la légation, quoiqu'ils portent à leur ceinture le tam-tam et la crécelle, insignes de leurs fonctions, n'en font pas usage à leur grand rogret comme leurs confrères de la rue. Ce vacarme nocturne leur a été expressément défendu.
1. 11 y a de ces veilleurs de nuit dans toutes les grandes maisons de Pékin.
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GHAPITRI IX.
LES ENYlROliS DE PÉKIH.
Immenses travaux de terrasserie autour du village dé Hai-tien. — Le cimetière portugais. -^ Monument expiatoire élevé i Tarmée française. — Les temples de la Cloche et de Pi-yun-tse. — La tour du guet. — Enceinte du palais d'été. — Description des trente-six palais de Yuen-min-yuen, tels qu'ils étaient avant leur destruction. — Palsda eurc^éffli bâti par les jésuites sur le plan de Trianon. — Occupation de Yuen-min-yuen, par le^ troupes françaises/— Lettres des généraux de Montauban et Grant. — Yuen-min-yuen est incendié complètement par les Anglais.— Visite aux ruines par Mme de Bourboiûon. — Habitation impériale et forêt de Ge^HoU. — Les délices du Dragon et le point de marbre de Yuen-ping.
La province de Fe-tcft^-li, dans laquelle se trouve Pékin et qui est la plus septentrionale de la Chine proprement dite, se diyise^Bn neuf départements dont chacun a sa ville capitale. Nous avons eu occasion de parcourir celui dont Tien-tsin est le chef-lieu; le département de Pékin est moins fertile encore : bordé au nord-ouest par une chaîoe de petites montagnes qui le séparent du département de Suan-Hoa-Fou, il ne contient guère que de grandes plaines sablonneuses arrosées par les rivières Pei-ho et Wen-ho^ dont les vallées seules présentent une richesse naturelle. Mais, si la nature a refusé ses dons aux environs de Pékin, l'industrie humaine en a changé complètement Taspect à
force de travail I Les irrigations, les transports de terre végétale, ^rabondànce d€s engrais okt fortûféttttuol «Btîi;* ciel; aux environs dû village û& ffiï#-h*^, lefe^mfpéWUft} en bonleversânl le terrain à forée' îié bta», oï^^plttèé^ttfi paysage pittorescpife au nnliisu tftine plàdiàë nûB* ët^>ariâéîi des collines, des foréts^d'arthre» 'itoagiiifiqtués, de»'la^^deè cascades, toutes les créalîèns de Fart seooàdé pkriévipa^ y ont avantageusement remifAacéia aatttre'. -^i^ ^ o .l'inBz
' Ces immenses travaux dé terrasserîe &'^tendtot'Ô^^dfe quarante kilomètres au liord-buést de PÔlsiu. Au ûôrd^ la capitale ëe trouvent des éhamps dé blé, dè^ sor^ë^ d'orge, au snd, d'immenses malais et defe rifië^ altoeft^ tées par les eaux du TTen-Zio, '«t ènfiki C^st à^l^ite^^â^ vient aboutir la chaussée d€ Pa^î^hlàô sur^laqufélIê^Jesî assise la ville de Tong-Cheou que tiouë avons décritôpré** cédemment." - ' /; . • ^ , . .. , ...>i:[
' Au sortir de l^ëkin, ^and ott déîiouéhè^ar ln^potle^d* Pin-îsey on se trouve sur la grande route du nm-d^^tteH qui conduit au-palais d'été. Au pied deëitoràilles,uô^eiî^ ceinte plantée dé grands arb f^s^ renfermé -Fanciêtt^JcâAiô^ tière ^portugais où ont été dépftséà îescoi^^des; vidâmesfiâè Faltentàt de Tong-Cheou et du général Gofiineao* . : ' > • A quelques kiIomèti*e»^p!ufe 4oFin, ont reitéontrë te m^ tière irdnçàis ^ui coàtiettt le ménumeu'î consacré à Jfi Mémoire des ôfBciers et soMàts* morts pendant In^^mpagi^Q de Chine. Rien de plus triste que^l'^ij^t de e^enëcro*' pôle! On y arrive par une porte dégradée^ entourée de înùrs quitombenten ruine; lin prêtre tsatboHqti©, quifest à la fois gardien du cimetière "et mfiître^'Aji^ey yîhaèàis une mauvaise lùa^ure ent^rée d'iine'haie d» scft^hosj-dei^ rîère s'étend un jardin ôiaraîchei^ oùdei^iaigrëstil^puaéa croissent 'difficilement aii niiliiBu des^rtfvàts et des vieilles pierres mousseuses qui encombrent lé soi-' Aprèa^W l^otagei* Vîennent^ies tombés! M\lé% sont aligïkéeBràydne dîstatnce égaïe, et touteà cotïsiruiles 'eub le r môme^ iW)^ dèle adopté jadis par les 'missionnaires :^ de .^$«it^tîdfls
c#fr& :'%4ux coiffés d'une deûii-sphère avec ub rebord* cm dirait . de va s t es c hape a ux ro nd s i Ces pi e rr es blaD che s «nt lugubres à voir daii& la mouotoDÎe de leur forme et daii.«i k régularité d© leur disposition 1 Devant chaque iambe^ ttii moiioUthe dressé, sur ua socle contient- les insQ5(rfJôïis funéraires- Au loin, par les brèches de la muraille, on aperçoit au-dessus de laplaine, les pics bleuâtres dfla mpntagDesî Le sol du cimetière est recouvert d'une monsse noire toute deaaécbée par le soleil; on ny voit d'autres arbres qce d'huiables mélèzes nouvellement pkûtés dans h^ inten-^alles deç tombes, et qui végètent à peiDe4ains ce terram ÎQgi^at, _ . r f.:Xe monument expiatoire, élevé à . l'arraëe française par kèdoim du capitaine Bouvier, se ti'ouve près de Tentrée, Il est carré, plus haut que large , et tres-simpIement orné; nDe grille en fer en enloure la base^ et en défend l'apprecàe. Devant estFaigle impéiial, deniere deu\ épéea en ^L avec la Légion d'honneur en sautoir ; Tud des côtt's port* cette inscription : A la mémoire des officiers et soldats morts pendant la campagne de Cliine. — 1S60 : Sur l'autre, on lit les noms dee\ictimes de l'attentat de Tong- CtoM*^ dw'of&eiep^ tués.àXe^iWiinj^ ... , ,
> iA quelçn^^pas fka^ Iqîo, uoe^lajge pierre l^umulaire est pofl^ejà plat svff h ^ol i c'^^t là ^fsk. étç trs^nsfpqrté le corps dajieiiteivaat de Dft^vaSy t^é au epmbat.de T^ohan^-kiaêhoAg. , . .., ,,^ -..; ;., ..,/ ..'■-■ [ , flrjTja.une méJajîCQlie'^çiBsanie dajas cet huflible cipaetiteéiV reposent,.* quatre mille lieues de 1^ patrie, quel- ^pfis-'liDB àssi glorieux finfanjts 4e^ la France! Aucun bruit BÎ3w«|^|)eU«Je pays jwtaj^ et..lft.^asillemeint des écoliers Aiiiois cpû répètent lei^rs leçons yient s^nl en interrompre b mon^tf. silejiee j î ; ^ - . .
" iLexiiB^Bilâi^e fra£içai$:^t situi^ à Touest-nord-ouest h huit kaoûiètre$ de PéWn;4aft^. pn vallon aride; plus loin, «a;am»$aabver»»leiriJJagejde,£?ai^^ien, on aperçoit ye^s la droite le célèbre Temple de la Cloche.
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L'architecture reUgieuse des Chinois ne ressemble eïi rien à la nôtre : comme nous cherchons à mettre en har^ monîe le mystère imposant dont s'entourent nos cérêmù^ nies sacrées avec l'ensemble d'édifices voués au tectteillelement et à la prière, nous personnifions la majesté dfe Dieu par des églises grandioses, fermées de toute part, d'un style grave, un peu sombre et mélancolique. Ladévôtîon des Bouddhistes est moins exigeante, et s'accommode de constructions analogues à celles des particuliers. Aussi lorsque les Chinois veulent élever im temple, choisissentils un site riant et pittoresque avec des eaux pures, des grands arbres, et une végétation fertile ; ils y creusent d«s étangs et des ruisseaux , et y tracent une foule d'allées tournantes près desquelles ils multiplient les arbustes ti les fleurs ; par ces avenues fraîches et parfumées, on arrive à plusieurs corps de bâtiments entourés de galeries dont les piliers sont couverts de plantes grimpantes ; où se croirait dans une résidence champêtre consacrée àùx plaisirs des sens, plutôt que dans un sanctuaire dédié à la Divinité.
Tel est le iPemple de la Cloche bâti sur les pentes d'un coteau, où apparaissent à travers le6 grands arbrés Its pagodes, les kiosques, les constructions de toute sorte, dont la réui^ion compose ce vaste couvent de bonzes. Il B© contient rien de remarquable qu'une immense cloche fondue, il y a pkis de quatre siècles, sous le règne ^^ l'empereur Young4o, et placée sur un bâtis très-solide en bois dans la cour d'honneur qui précède le principal teifflple. Cette cloche, qui n'a pas la même forme que céllôs d'Europe, puisqu'elle offre un cône plus allongé et presque cylindrique, est toilt entière en bronze pur sans aHiagô, et a environ cinq mètres de haut sur trois dé diamètre, tet huit centimètres d'épaisseur; elle pèse èoixanfce mille lôlogrammes, et est couverte de frises, de filets, de moulttfW, et de plus de trente-cinq mille caractères en ancien chùiô*& et en langue mandchoux, ciselés en relief et d'une ûeitôté
admirable* Gomme elle n'est pas mobile et n*a pas de battant, on se contente de frapper dessus avec un pilon en bois mû par des cordes, ce qui produit, malgré la pureté du métal, un son sourd à vibrations plus prolongées et indistinctes.
Les approches du palais d'été sont signalées pàï la Tour du Guet située au delà sur une montagne; elle doœine tout le paysage ^ et se laisse entrevoir avec ses sept étages et son toit pointu de tous les points de iTiorizon.
Non loin , au milieu d'un vaste amphithéâtre de hautes collines, sYlève le temple de Pl^yun-tse:. l'avenue par laquelle on arrive à Tédifice sacré a plus d'un kilomètre de longueur ; elle est ombragée des deux côtés par une allée de sapins plantés à égale distance et habités par des écureuils et des faisans. L'architecture du temple est asôez grandiose ; ce monument, placé au pied d^^une éminence, est entouré de galeries et de terrasses superposées qui vont toujours en dimiDuant jusqu'au faîte; il s'élèVe ainsi degrés par degrés avec ses mille salles et ses mille cotridors.
La grande chaussée dallée eu granit, qui conduit au palais d'été, passe près du village de Hai-tien. Les coteaux environnants sont rouverts de jardins et de belles habij talions, appartenant aux mandarins attachés à la personne de Tempereur, Un grand lac de forme carrée, qu'on franchit sur un pont de doiîze arches^ précède Tentrée du pa- Ui*, dont on aperçoit la porte monumentale^ décorée de iitalues gigantesques de lions à iîgu res de singes, au fond d'un quinconce planté de grands arbres, et qui forme un angle rentrant. Les hautes murailles de Tenceinte de la dfmeiire impériale sont bâties en pierres de granit liabilemiûijustaposéeSj etsont^défenduespar de profonds fossés.
A gauche du kc, se présente une autre roule dallée, Çûi conduit k un nouveau village habité également par les gens de service dupalaie, ainsi que Tindiquent les tuiles
™ toitsjfejTû^sséefl en jaune.
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aéeyy (ocmeiut Je 4!ésem)iT^dfi, toutes k3:ea^|:r.q^i: aJÂn^ menteiii l|e pare impiériai* On adimce sur ,l6e^i:Eiy^8i,^^ premier un inique t en ^aa^taL doçé^ w pwt/ ^ g^rft. sculptée, et une grande stalueien })ronzft>repré4cp|a{i^^U taureau couché ; au milieu du second est une île où s'élèye une pagode à oi^^^e étfiges. . u . v. a
Au iw)rd-x>ï^8t, w aperçoit les moutagpe^ayfjo^^a^Tflur du Guet et le temple de Pi-yun-tse, * ^ - t\
Tout ce paysage, quoique artificiel, est admirablement tourmenté';: lefe terres, qu'on. a «alevéee pour ci»i^s0r ks étaiigs, onjb iormé de^hanU^. ooUin^s rocaUIeiiaea i^^é^%.^. e^ik àu> miKfin^de.TftUée» vewkyaates^ purft/^ti|i^ile^ trop-plein des eauxpoarétablip j(l'imBaenaf».r§ri(^^îgiri, rénssioseot par£atiiement dans oeâ latitudea éleyée^. , . t
ATentdfentréprendreiie récit de9 événçm^ts.qviianv^r^ nèrent lés tdoapes:aUiéffidan8ireJieeiiM:^duj)al^û^nd'4t^: nous ^nrojwnH; utile fde.dQtii^toftdesQrjkptioft ^h^lCiX^M] celîte-Bàa^fiqnetrédldeiice, tfeHe.qu'ellejtaitMavaiit:|[i^j cendie qui l'a presque^eatièrQmeïnt djétryiteM . : :. ,^1;:., -Lepdfflfe da Fttew*«tttn-yt*!en* e«t entoura d'wna €^cfiiÈte qui i . trois lOenfea lit de? «iircçit fécen^je, ^ (y^. <^si^y(^ cwifc^ciiiM]fùaiiteikiloalôtareftn./Oï>j (3ompt^.ltrente^§i;Çjpî^i^i^ fermant' phœoun 'iinô'îhabiifeatioo.différente ; oijtrp .c,^,p^i, lai*^ on jfencoiitare dai» .re^^^^^Q^® îungrftn4 ï^W^t^ç^s^-
1. Nous avons puisé ces rensc6fgtieajiêntd:daBS3è95'.i^9Bd0$*#/ aiccompag^wat^clw pejittuf^^ chiffoiaes e?cécut|^es aux frais de M. V?Ln Braamç cbef de la. factorerie hollandaise à Canton/ eh. 17?0. Le cabinet des estampes, â la Bïbliotliéque- impéf iale, pèssfede *égà** lement des peintures fort belles des trente-six palais de YuefriiïWÎ''i yuen^ naisteU^ SQi^t, aco^mpagnéfis <Je distiques e^ caract^reai Ubots6^ attribués ^.lîeinperour Fen-^on^f^' les lettres chinois coinprennent difficilement le tsao-ïse], prestjae'fnlradnlsible pdu'rïies E^r<p péens. '''• ' ' ' *- '!'.'•' ' f ,. Il '''<,* n'i'w U
2. Nma cAïSneffllditpafais-d'été* < / . ^, ' ^. Cette, éva^atipn < ide , l'historien^ chinois çst .fort exagérée ; on
s'accorde à donner au palais (i'(èté ehviroh quarante tildiSiëtre^ ae ttur. ' -.i-. : y ' ' ' ■) 'ij : •,,,;• ' ..li m ;."'it"^
^'WJL'CUmBy^'-: ni'.
daïm KèHg^d tinW vaste pldfae4î&«î«ris quatre centsvajMy cfakqtÉe ^mporetir ^«61 {]4u à^ ^mbeliiir cette tsiipel'ba'd^^i mètsm, ëÈt y>àfe^uâiiilatit le&it^ia^imTird'^rt^tlesîOonstinic
Description des trente-six fûMs\ iïùms rôr4re'oié'^ïs^^s&
"piséhiéfù' àphrtir''de''ta ijHr\^ porte ché suâ^frèê^de
Hai'tien. . ^ -^■' . -.^^i ^.^ ',.... • '- -.m-^ ■)
' I"" t^pettnis Rouge ^^iei^ endèccpunit en MIjes> yennst^i séesr^'cbtilêfttr éoarlat&^:6a;»{ les:t(n[ts ^ sont gris, Onryt T^ai^e iiiiê"pag0cle:ii^nbDntéeid&graBâs vases en bronze t o^èirbrûlô s«tts ce«8edesparfaiiBvt| / M- ^/ , . <; . :;
2» Le paldis des Bmhièrei^i^dé se^tronvei la gxraiiidr. saBedë^rtéc^ption, est Pôtigeet vert iswreo. pies loîtsdorte : oay voit dé^gtand^ m:âi(S' dn ' sommet desqaek -âotteotck: pJ&^aë-'iluàtrë-tt^ngW pieds deihafct'desibmimèros de soiei biwlée î^Hei^' sdnt liées ipânpdfes^twsâdes d^, attachées aux griffes du dragon irapëriftl en; orittiassifj- i S.>^
' ^ té palais dUr >6r(M Ponr*^^ vaste* eiiseibble âe[ cofas^^tièifispflaeées stirlesi>oitls d^u»eori^èirequ''On {ranohit> sumnjpontdé Marl}r^ bUne adbairetblemeiit smiipté aver) des ornements en relief ;tifrvasie îodnérde mosaïques dët*t cbire chaque pilastre. Le grand pMrti a neuf arehe», dont celle du milieu est la plus haute, ce qui lui donne la forme v»ôtée si «J)préciée des Chinois*. . , ,
k.'' Le palàié du Ldc — bâiî sur la çhaùsâëe du grwid lac qulçst couvert en cet eiadroi|t* de ro^eg.ux à ailettes'
^^"^Lepalah de ta 'Piscine ^Étinsi nommé tfilrae'Tëserve', ou oû engraisse des, poissons pour U table de Venipèi^èur/ Quatre petites cascades viennent Valimenter. ,, j
6" Le palais de la Navigation: -^ Sons 'des hângai» en tois ppîpt et .sculpté attenant àtJx pavillons' du palais, est abritée une flotte d'embarcations de plaisance.
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7^ Le palais dô Vlk — dans une tle au loiliea da grand lac; est vert, à toits dorés, avee fondationsde marbre blajic; résidence impériale.
8*" Ld palais des Peupliers — aux bords d'une ritière qui vient se jeter dans le grand lac.
9* Le palais de la MédHation — rougo à toits dorée, s'élève sur im rocher à pic qui surplombe aa*dessas des eaux, G'«st là que l'empereur se retire pour méditer; deux mâts à pavillons en soie jaune, où est brodé la dragon impérial, annoncent que nul ne doit en approcher sous peine de lèse-majesté.
10* Le palais Blanc» — Dans les bâtiments constofuite en tuiles violettes, sont incrustés des panneaux en porce^ laine blanche ; les toits et les chapiteaux des murs sofit de la même matière et de la même couleur.
1 !• le grand paiais Impérial — le plus beau de tous; est bâti sur un isthme entre deux lacs. II se compose <te deux corps de bâtiments enceints de murailles et reliés par un pont. Le premier, qui forme le demi-cercle, contient trois pavillons précédés de trois kiosques aux escaliers desquels on aborde en traversant le lac. Le kiosque du milieu est entièrement doré ; la boule qui surmonte le toit est en or massif; on y admire deux cerfe et deux grues en bois peints de couleur naturelle et plus grands qu^ nature. Les kiosques de droite et de gauche ont des coloi?nades rouges avec des toits dorés encadrés de bleu. Les trois pavillons, à colonnades rouges et or, ont des toits verts et or. Tous ces édifices s'élèvent sujf des plates-formefi entourées de balustrades et interrompues de distance en distance par des escaliers dont les marches desceiident juS" qu'à l'eau. Des milliers de têtes d'animaux forment un cordon de sculptures tout autour de cette magnifique ooûstruction qui est entièrement eg. marbre blanc. Les ffl^"^ de la seconde enceinte, 4 laquelle on arrive par un pont de marbre, «ont incrustés d'émaux or et vert : elle renferme six pavillons à colonnades rouges et or, dont deux sont «
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toîts violets wicîidrfs de vert, tm à toit violet encadré d*or, deux à toits verts encadrés de violet, un à toitiioré encadré de bleu. Dans la cour sont quatre gigantesques brùleparfnniB en bronze doré placés sur des fûts de marbre ; on y voit aussi des camélias et des magnolias dans des cd^s également de marbre blanc. La perspective du grand pdais impérial est magnifique entre les deux lacs et les hautes collines qui l'entourent. C'est la résidence &vorite des empereurs, et l'intérieur contient des richesses inouïes.
li* Le palais des Femmes — se compose de pavillons bfttië sur un plan régulier, et séparés en quatre parties pMun canal^fui a la forme d'une croix ; il est très-difficile i*j pénétrer, car il est défendu par trois murs d'enceinte précédés chacun d'un lai^ et profond fossé* C'est là, dit- OB, qu'est enfoui le trésor impérial dans des caves qu'on pe\ït facilement inonder^
13» Le palais de la Rivière — bâti sur un labyrinthe fwmé par une petite rivière qui décrit millq détours.
14^ Le palais des RMmers. — On y admire un grand Wabre de cote b^ux atbres.
IS* Le pûlais des Jeux -- est très-considérâble» On y ^it 4e vastes arènes couvertes d'élégantes toitures supportées par des colonnades dorées ; jeux de boule, de patune, etc.
1 6 et 1 ?• i> palais des Fleurs et le palais des Légumes, — au pied de montagnes qui les abritent du vent du nord. ^ y remarque de vastes carrés coupés en plates-bandes ^gttlières, où on cultive des fleurs et des l^^umes. Près db fieecfJttd Sont quatre cadres gigantesques, les plus grands ttbteô de YuerHnin-yuen,
18» £fl palais du Ùésert — s'élève isolément au milieu de grtods rochers sauvages.
^^"^ Le palais des Tulipesd^eau, — dans une île, au ihilieu d^m lac couvert d'une prodigieuse quantité de nympbffias i tenrs roses et blanches.
20'» Lé pàlclis Vert. -^ Ensetiible Ae pavÛlons'tby ^iitié'i^ de cette couleur, formant un vaste onadrilatère.
21* Le' palais del'Ècfw^^enhois^ doré, Mtî j^iirofes fondations de marbre blanc, âû ïûïlîôu d'un éïkrig^tfeliè'âl^ terre par une étroite chaussée qui ftlrme ïé démî-c^Mé,; le paysage est charmant. On y voit des arbres ^ tbùté essence. ^
ii^ Le 'paîais des Cèdres. — Au' côïïtrè d*uttç simbi^ë forêt de ces beaux arbres. * * '* -^u.-^^^-'
^Z'^Lepdiàis de Service] — dans une plaine ïe Ibng de fa grande avenue, forine une vîlfe régulîèrenient bâtie où habitent les gens de service; \
* '^k" Le palais Aquatique, —grand pavillon b^istir pilotis, entouré de larges galeries extérieures! 0^ ]ptrr^vepar rfeux ponts qui foriîient un labyrinthe au-^desâuVde' Vêtatnê* Il est relie à la terfe Terme par fàutres pavînons. ^" ' 25° Z^ palais 4*Lvojiref —^ au sommet ' d*une , iéè , pïuf hautes montagnes, se compose d'un arc de tripmpÊé Sli^monté d*une pagode avec quatre Colbnûês, en' ivoire sculpté, et uîi toit' en porcelaine peinte 1 Wagàifiques cèdres. Les' ï)avillcfiiâ sont'dïssétiiînés daiis la rhoiitàgtié; ils contiennent tous dés plàqufes dlvolresculpie, îictTïstées dans de Ja porcelaine. Il faut traverser une rivière poiir arriver à ce pàlsus, entouré "d'eau et défèndti fiai^^^f rochers à pic. ^ . ' " " ' ' ^ . - i - • y -
'2f6** Le palais des Saules pleureurs i — sur une presqu'île entourée d'un, vaste lac, ne communique à la terre ferme que par uii islhmê'élroît fermé par, une montage Cquverte de pins.
, . ..^.,.,^teà
Ions
chassie une inôsàïquë de piérides pn..^ rr^' «.■ o »
qui Contiennent des séntenices (les phiio^opïes $tir lâgn-,
^iture.^ : / v'[:^:^:'v :: '"^
28° Lépaïhîs de la CàÉcade^-^^umeà d^iine haute Wôùtâgiie ou on admire un profond réservoir qui laissé ^chap-
haut. ^ , . ,1,. i . , ., . ., .,j ,,,...,, ., , . , (.. , . ,, . ; ^,%9°^Le,mlflisf^^^ bçrds 4*un lac, ,Pn
VTOÛ une pagode m bronze dorè, Qrnée'"d^iiD cadran" de ial?r4Ç[jie eujrope^nne,. pour indiquer /heure. Un oiseau
30*» Le praîàis du Vent -^ au centre d^une vaéle plaine sans e^g^^âtjjpepts jÇfl pierre de.jpiprph^re gri^ ]^aT)ites parles gens de service. [ , , T ,. ..
, I 31° Aè valais 4^ la Montagne — au inilieu 4ès cpÛmps' enlouce, de eranas arbres. et d eau sur trois cotés, vesti- Joules verts et bleus, toits roupies.
^'l'' U palais Céleste — {quadrilatère bordé de murs en tuiles ruuges avec uu çEapiteau doré, une des résideiiceB spéciales de Tempère ur» On y arrive par une admirabU foret de cèdres que traverse un canal ; à Teufrée du parc sont trois arcs de triomphe dores autour desquels sont rangées de b au tes colonnes de marbre bianc surmontées dç statTjes d animaux; ce palais est un des plus beaux.
,^3* le palais (fOr, — tout entier en bois dort ; ou y tû^J^Une vaste terrasse en h<?ipîcycle, quia plus de trois Mf^.pàa de ipng; près du mur d'enceinte de Yuen-min^
M^'^I^p j^l^^4^ Broi}àé rr-^suji" une^pre^u^île eiltbure^^^ dans toute son étendue, de Êalustrades en brpçVe sculpte;^ «ieujie^ et ^fondations e^i^i bronze; pst adosse à Tênceintô/' ^'' ''"'' V '' '' '"' '' ''"■- ■ '' • • ' ' ■ -•;';''' -'-
oto r'"^ \ '*' ^' ''^i'" tir,. L'<V' Mii , .-,, "i^'-x '-J !' -1 ''j; ^,;:'"
. o5« LepalQiscoTLiléur de pnniernips,— Belle perspective de la grande avenue dii Centre qui vient s'y terminer, ^vi
-?f^t^!^ï^ H^ dominé par une masse sombre de î;iautjBS^ ^Ç^tflgnee, A droite 'et à gauche des rochers escarpes.. À.u °iili&u de la grande avenue dallte ea granit, un^ bandç, l^^t^arhre blanc se déroulant comme un long'tapîs, ^avil-
^'T^^ ro^psk toits de porcelaine bleu azur, entourés d'.un ^ffi^ Rri^foiidém^iit encaissé^ ds^ns iin quai en pierre. ',,'
^}f^^si^j^dàUÈùr^^^^ le plus curieux de ioas^ ^^^té..
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construit €da 1750, sur le modèle de Trianon, par des ouvriers chinois sons la direction da P. Benoit, mission^ naire catholique.
II est entouré d'nn mur percé de quatre portes monu" mentales^
La porte du sud ou de Say^un, on style^très^omé aw des colonnades ; sous le mur d'enceinte passe «m eotrs d'eau qu'on traverse sur un pont pour s'inti^oduire dan» le palais.
La porte de l'ouest ou yt^n*t/in, entourée de balustrades en marbre blanc avec des rocailles ; colonnes doriques à feuilles d'acanthe surmontées de t^ts chinois.
La porte du nord. On y remarque des sculptures représentant des arbres couverts de fleurs, d'oiseaux et de papillons. Au-dessus sont des vases, des arcs, des flèdies et tous les attributs de la chasse.
La porte de l'est, Hay-Ki-tsu^ ne présente rien de particulier.
Le palais Européen oomprenà, dans son enceinte : l^ ie pavillon des audiences qui se compose de trois corps de bâtiments reliés par des galeries latérales. C'est une réduction chinoise du palais de Versailles, et c'est là que sont les salles des audiences jBt du trône. Au milieu de 1> cour, sur la façade méridionale, est un vaste bassin où on admire un dauphin, des taureaux et une véritable armée de cygnes en marbre, lauçant des jets d'eau dans toutes les directions. Dans la cour qui est dallée en albâtre, sont dispersés des rochers artificiels, et on voit sur la gauche une montagne couverte de pins magnifiques/ La cour de la façade septentrionale est disposée en quinconces contenant des ifs taillés en boules et enchandeKers, et un^ fontaine monumentale dont la vasque, d'une forme trèsélégante, envoie une colonne d'eau jusqu a la hauteur du premier étage ;
2*> Le pavillon du harem. Appartement de l'empereur et de ses femmes, appelé Tchoe-chen-lo, à l'est du pavillon
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des awiienoefi. Maison à deux étages avec des fenêtres omies. Cour canée entourée de haut» murs couverts de fleurons ornementauz, Plates^bandes de fleurs et d*arbuste» taillés; ,
3° te labyrinthe. Très-bizarre construction'placée dans im^ enceinte entourée de murs^ lesquels eux-mêmes sont tordis intérieurement par ujcie profonde rivière anglaisa «joaiasée dans deg rochers artiAqiels, et extérieurement par une futaie de grands arbres. Un pont vous conduit k r«ntrée dulabyrioithe^ qui est fermé par un mur en fer à (îheval ; il faut passer à. droite ou à gauche, et alors on s'engage dans un vrai dédale, entre des murs plus hauts que hauteur d'honune ; pour qui n*a pas la clef de ce bizarre idifice, il fftut faire des détours infinis et souvent infruo* t»e»x, car on revient, sans le vouloir, au point de départ. Cependant, quatre saules pleureurs ridiculement taillés en tonne de champignons, peuvent servir de points de repaire. Enfin, au centre, s'élève un kiosque d'architecture européenne qui contient un vaste brûle-parfum, et d'où la vue peut (jontempler l'ensemble du labyrinthe ;
4** La volière, située en face le harem. On l'appelle Youg^tzé'long, Bâtiment très-orné avec un péristyle à ^atre rangs de colonnades. Les oiseaux y sont parqués dans des travées. Très-belle et vaste construction. Gour wec des arbres taillés uniformément en boule ; . 5' Maison des bains. Song-ogué-com, — Maison trèssimple entourée de terrasses tournantes. Portes et esca- Kers. eu bronze. Une rivière artificielle est envoyée avec forcQ, par une roue, dans les appartements du rez-dechaussée consacrés aux bains;
6'' Les berceaux — entièrement construits en bambous artistement entrelacés. Immense galerie à jour, avec des colonnades de forme semi-circulaire. Au centre trois pavillons, deux plus élevés aux extrémités. C'est là que 1 empereur rient jouer à différents jeux et faire la sieste. Dans U cour sont des bassins ronds où on cultive le magnifique
nymphœa rose appelé din-fad, qui est une des fleurs les plus estimées des Chinois.
V Le palais ou Hoi-and-Kong, grand bâtiment carré avec dix fenêtres de façade « On arrive à la porte d'honneur par un perron et des escaliers tournants dont les rampes de marbre sont un chef-d'œuvre de sculpture. Au centre est un bassin où on voit une colonne surmontée d'une vaste coquille formant la vasque. Sur chaque côté six statues de monstres accroupis représentent un chien armé d'un arc et d'im carquois, un coq drapé dans une robe de chambre, un bélier porteur d'un sabre, un aigle, un lièvre habillé, un taureau dans une attitude, de maître d'école tenant un martinet, un singe avec un bâton et une chaîne, un lévrier avec une pipe, un cheval, un loup avec un rouleau de parchemins, enfin deux diables à tête humame avec des cornes, de longues dents, et des moustaches hérissées qui leur donnent un aspect formidable. Des rocaiiles couvertes de mousse jonchent le pied des grands vases, et s'appuient sur les balustrades de marbre, ce qui forme un contraste singulier avec le style de l'architecture. C'est une concession bizarre faite au goût chinois par les constructeurs européens.
8* Grandes sources d'eau vive — un des monuments les plus curieux. Au milieu d'une vaste cour, pavée de mosaïques de couleurs variées, s'élèvent deux grands ifs taillés de manière à représenter des amphores, et une foule d'autres plus petits figurant des tasses, des soucoupes, des assiettes. Parmi ces arbres qui en forment l'entourage, on voit plus de cinquante bassins de toute grandeur, d'où s'échappent des jets d'eau de toute forme et de toute hauteur. Parmi eux, trois surtout méritent d'être décrits; au fond de la cour, le plus large de ces bassins est adossé à un arc de triomphe de forme bizarre qu'accompagnent deux monolithes hexagones; au centre se voit un grand cerf avec des bois à quatre andouillers d'où sortent quatre puissantes gerbes d'eau retombant en
pluie; atitOTlrda cerf une véritable meuLe de chiens de marbre boit et Yomit contre lui des jets d*eau Imijuiasanta. Deui autres bassins ronds contiennent nue hante pyra-mide dti sommet de laquelle s'ëcbappent des nappes d'eau âffectaat la forme d'une cloche, et nue multitude de fûts surmontés de fleurs en bronze, dont chaque pétale lance tin jet d'éa^i dans diflerenteB direclions.
9^ Arc de triomphe. — Construit à l'extrémité du verger im le style européen. On y jouit d'uae perspective adriJirable, La pépinière composée d'arbres verts rabougris et taillés à 'façon présente l'aspect le plnsbizaiTej on dirait ïeîpîous d'un immense échiquier!
' Le palais européen contient encore qualtpaes autres tonHtmctions diËséminées dans son enceinte, entre autres fe temple hexagone appelé Sin-faô-clmn, qui est situe SUT aïie colline plantée de peupliers, de saules et de
Cette description du palais liuropéen peut donner une id^e de ce qu'étaient les trente-cinq autres pris en d«Lail. A Tîntérieur de toutes ces habitations, on pouvait admirer ïeiuîe le plus inouï! L'or, l'argent^les perles, les pierres précieuses, les ivoires, les bois de cèdre sculptés, les mmu, les jades, les tapisseries de soie, les brodenes «s plus exquises, les porcelaines les plus fines, s^y étaiai^at dans chacun des appartements employés même aux "3ages les plus vulgaires 1 Les empereurs dti la Chine ^ (pi ae sont succédé sur le trône depuis cinq siècles, se plaisaient à construire pour leur usage particulier; à le or ffiiïrt, le nouvel empereur faisait fermer les palais habités piifsonprédécessanr, en respectant scrupuleusement les richesses qu'ils contenaient, devenues sacrées comme tout ^eq^i a appartenu aux ancêtres, et faisait élever de uou* ™es Constructions* Aussi peut-on dire de ïuen-min- SJîw^i que chacun de ses trQute-six palais était un musée ^toricjue de rarchitecture, dos arts et de Tindustrie chiïiûisepeadant les cinq derniers s i^èclesî
Gomment la fatalité a-t*elle amené la destructicm de cette magnifique résidence par les soldats de denx nations qui se disent et qui sont les plus civilisés du globe, et à qui doit-on attribuer cet acte de vandalisme ?
Voici ce qu'on lit relativement à l'occupation du palais d'été par les troupes françaises, dans un ouvrage officiel récemment publié*. « Il était sept heures et la nuit tombait, quand les troupes arrivèrent devant le palais de Yuenmirir^uen. L'entrée en était fermée par une porte trèssolide et par deux barrières. La troisième compagnie de marins fusiliers, commandée par le lieutenant de vaisseau Kenney, fut chargée de reconnaître l'enceinte; le chef d'escadron Campenon commandait la reconnaissance ; le lieutenant de vaisseau de Pina, aide de camp du général en chef, s'y joignit. Quelques serviteurs de l'empereur, qui lui étaient restés fidèles après son départ, essayèrent de barrer le passage aux assaillants. Dans cette lutte le heutenant de vaisseau de Pina reçut un coup de sabre sur le poignet droit et l'élève Vivenat une balle dans le côté. Les Chinois laissèrent trois des leurs sur le carreau. Cette résistance n'avait aucun caractère militaire ; c'était le dernier témoignage de fidélité dbnné à l'empereur, qui fuyait précipitamment en Mandchourie. La première cour du palais fut occupée immédiatement par une partie de la brigade Gollineau.
« Le palais de Yuen-min-yuen a été vu et décrit par les jésuites lorsqu'ils étaient en faveur à la cour de Pékin; l'ouvrage intitulé Chine moderne en donne le nom et, d'après eux, l'indique comme une des merveilles de la Chine. Les présents des rois tributaires et des souverains de l'Europe eux-mêmes y étaient accumulés. C'était larésidence favorite de l'empereur Hien-foung; iï l'occupait
1. Relation de l'expédition de Chine, rédigée par le lieutenant PaUu, d'après des documents officiels, avec l'autorisation du ministre de la marine.
de préférence à son palais de Pékin, où il ne venait que pour présider les cérémonies annuelles. Beaucoup de ces maisons de plaisance étaient construites en bois de cèdre doré; les tuiles vernissées, vertes, jaunes et bleues, et les arbres à fleur, entremêlaient leurs couleurs d'une façon vive et agréable. Tous ces palais semblaient jetés pêlemêle dans un parc immense dessiné en rectangle et ceint de murs assez élevés. Suivant Thabitude des princes de rOrient, il y avait, près des bâtiments habités par l'empereur, des magasins remplis de soie, de fourrures, de vivres et de tout ce qui était nécessaire pour l'entretien de sa maison milit.aire ; celle-ci ne comprenait pas moins de six mille personnes. L'impression que produisit la vue du palais d'été sur des hommes très-différents les uns des autres 'par Téducation, par l'âge ou par l'esprit, fut la même ; on fut frappé d'une manière absolue, et on l'exprima en disant que tous les châteaux impériaux de France n'auraient pas fait un Tuen-min-ynen,
« L'empereur Hien-foung n'avait pas dû quitter son palais plus de trois heures avant l'arrivée des Français. Ceux qui pénétrèrent les premiers dans le palais d'été se seraient plutôt crus dans un musée que dans une demeure habitée; les objets en jade oriental, en or, en argent, en laque, précieux par la matière ou par la forme, étaient disposés sur des étagères, ainsi que dans les musées d'Europe. On les examina d'abord avec cette réserve qui tient à nos habitudes ; il semblait, en les voyant disposés avec tant d'ordre, qu'on pouvait les regarder et non pas les prendre. Celui qui y porta la main le premier rompit le charme.
« Le corps de logis où l'on pénétra d'abord renfermait la salle d'audience et la chambre à coucher de l'empereur; dans les logements qui s'étendaient sur les ailes, on trouva quelques vêtements souillés et ensanglantés qui avaient appartenu aux malheureux prisonniers, vainement réclamés depnis le 18 septembre.
« Les lingots d'or et d'argent qui furent partagés d'une manière régulière furent attribués prot)ortlônnellement au grade. Le lot des simples soldats ou matelots, qui servait d'unité, montait à cent quatre-vingts franes environ. H paraît établi aujourd'hui que la somme de huit-cent mille francs qui fut prise et partagée était destinée aux dépenses courantes de la maison de Tempef eur de la Chine. Mfais le' véritable trésor resta caché. Ce fait Semblé s'appuyer sur deux preuves; lorsque le traité fut signé, le pritifce Kong demanda si les alliés retourneraient au palâi$^ (fêté, qui avait alors été livré aux flammés sur tous' les points et méthodiquement. On remarqua que le prince ]J)arut épiX)Uver une sorte d'allégement quand il Itii fut 'asstiï*é qtie leà alliés ne reparaîtraient plus à Yv^en-miri^yiien: Eni outre, la première indemnité fut payée en lingots d*or (jui avaient i^ubi d'une manière évidente Faction récente du :^eîl. Ce trésor',' d'après certaiiis témoignages, était immense, et aurait suffi pour couvrir les indemnités de giierre*. ' ic Les tentes de l'armée française restèrent dressées devant le palais de Yuen'min'i^ii;en depuis le 6 octobre au soir jusqu'au 9 octobi^e au matin. Lés vivres Côïnïûençaient à manquer, et le général en chef se décida à rétrôgrad!er de quelques kilomètres et à se rapprocher de Tannée anglaise. Celle-ci était restée campée au nord dé Pékin et et avait été rejointe de|)ûîs deux jours par s'a cavalerie.
« Déjk le feu avait été mis à tme partie des édiiScWde TWn-mm-^wen; quand Tarmée défila devant le frontispice, tin vent d*hiver qui soufflait des ihdntagnes activâii les flammes! » .*,.-•''
Ce premier incendie, allumé accidentellement et alimenté par les pilliirds chiùpis qijî suivaient l*ai:m^e française, n'aurait consumé que quelques cùvph de MUyJ
.1. On a vu dans la description de Yuen-min-Yuen, que le Patot* des femmes, n'* 12, est 'indiqué par la légende chinoise comme celui où était caché le trésor.
ments ; dix jours après lord Elgîn et le général .(j^a;nt, youlant infliger ^ au gouvernement chinois un châliipent sévère pour yenger les victimes de la trahison de Tongcheou, firent brûler systématiquement le palais, d,^n$ toutes ses parties par des détachements de soldats anglais.
Cet 4Cte de vengeance peu raisonnable, quoique naûrement raisonné comme on va le voir, ne peut retomber^ en rien à la. charge de l'armée française* . i
• Le général de Montauban écrivait le 17 octobre au général Grant qui était venu lui proposer la destruction du palais d'été' : « J'ai réfléchi depuis ce matin ^ la proposition que vous m'avez faite d'aller, de concert avec vous, incendier le palais impérial de Juen-mir\rywr\ aux trois quarts détruit dans les journées des 7 et 8 octpbre courant, tant par mes troupes que par les Chinois, je crois devoir, pour satisfaire aux instructions que j'ai reçues, vous expliquer les motifs de mon refus à coopérer à une semblable expédition. Elle me paraît d'abord dirigée par tin esprit de vengeance de l'acte de barbarie perfide commis sur nos malheureux compatriotes, sans* que cette vengeance atteigne le but que Ton se propose.
« D'un autre côté, n'est-il pas probable que l'incendie allumé de nouveau dans le palais impérial, jettera la terreur dans l'esprit déjà peu rassuré du prince de Kong el lui fera abandonner les négociations entamées ? Dans ce cas, l'attaque du palais impérial de Pékin deviendra Tiiie nécessité, et la perte de la dynastie actuelle la consér quence, ce qui serait diamétralement opposé aux instructions que nous avons reçues.
« Par tous ces motifs je crois devoir , monsieur le général en chef, ne m'associer en aucune façon à l'œuvre que vous ^Uez accomplir, la considérant conmie nuisible aux intérêts du gouvernement français. »
De Montauban.
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« Le lendemain 18, le général Grant exposait dans une nouvelle lettre les raisons qui lui faisaient persister dans sa volonté de détruire complètement ïuen-min-yuen,
« P C'est dans ce palais que les prisonniers ont été traités avec une barbarie atroce, c*est là qu'ils sont restés pieds et poings liés pendant trois jours, privés entièrement de nourriture.
«c 2° La nation anglaise ne sera pas satisfaite si nous n'infligeons pas au gouvernement chinois un châtiment sévère, marque du ressentiment que nous avons éprouvé de la manière barbare avec laquelle ils ont violé le droit des gens.
Si nous nous bornons à faire la paix, à signer le traité et à nous retirer, le gouvernement chinois croirait qu'il peut impunément saisir et assassiner nos compatriotes, il est nécessaire de le détromper en ce point.
* Il est vrai que le palais ^d'été de l'empereur a été pillé; mais le dommage infligé peut être réparé en un mois. Le jour même où l'armée française a quitté Fwenmin-yuen le palais a été réoccupé par les autorités chinoises, et cinq Chinois qui ont été pris pillant ont été exécutés par les ordres de ces autorités.
« Mes patrouilles ont trouvé depuis ce jour l'enceinte constamment fermée et les habitations non détruites.
« Il nous a été bien démontré que le palais de Yummin-Yuen est considéré comme une place fort importante, ba destruction est un coup dirigé entièrement non contre le peuple, mais contre le gouvernement chinois qui est seiù auteur des atrocités commises. C*est un coup qui sera parfaitement senti par ce gouvernement, et, d'autre part, on ne peut arguer contre cette opération d'aucune raison fondée sur des sentiments d'humanité. »
On le voit par cette lettre, la crainte de l'opinion publique en Angleterre entraînait, poussait pour ainsi dire, les deux chefs anglais, à agir, ainsi qu'ils le faisaient;
t LA CHINE. 135
c'était la base première, la base fondamentale sur la-^ quelle ils échafaudaient les autres considérations.
En conséquence, le 18 dans la matinée, un détache* ment anglais se dirigea vers le palais d'été avec ordre de rincendier dans toutes ses parties. Bientôt les magnifiques pagodes, ces merveilles d'élégance et de richesse, devinrent la proie des flammes. On vît s'élever à l'horizon une grande lueur rougeâtre et monter vers le ciel des nuages d'une fumée épaisse ; c'était le palais de Tuenmin-yuen que l'incendie dévorait, et le soir ce ne fut plus qu'un amas calciné de débris fumants, autour desquels rôdaient des bandes de pillards.
Les Anglais avaient accompli leur vengeanca et infligé ce qu'ils appelaient un châtiment sévère, marque durable de leur ressentiment. Il ne restait plus rien de cette magnifique et merveilleuse habitation que plusieurs siècles avaient respectée* I
Un an après ces événements,Mme deBourboulon, accompagnée de plusieurs autres Européens, alla visiter Yuen^ win-yiien. Le village de Hai-tien portait encore beaucoup de traces de destruction; des lartares étaient casernes sur les quinconces du palais dont la porte d'honneur brisée avait été refermée avec des madriers et de grosses pierres. W visiteurs gagnèrent un terrain boisé, au N. O. de l'enceinte, pour éviter les troupes chinoises, et, après avoir franchi un lac sur la glace assez solide pour les porter, ils arrivèreiit au pied d'un double escalier en marbre barricadé par des fagots qu'ils écartèrent. Une fois dans l'enceinte, on monta sur une haute colline qui dominait toute la vallée de Yuen^min-yuen, La vue était inagnifique et planait sur les eaux, les futaies et les prairies ; quelques pagodes, oubliées par les destructeurs, dressaient encore leurs clochetons au-dessus de la campagne, mais des débris de toute nature, des pioutres
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brûlées^ des pierres de marbre et d'albâtre ealcinées marquaient seules la place où s'élevaient quelque temps auparavant les trente-six palais de cette splendide résidence des empereurs de la Chine. M. Deveria, un des élèves interprètes de la légation^ fit un dessin du paysage^ et, comme la journée s'avançait et qp!^ n'^ût |)âa. été prudent peut-être de s'aventurer plus avant, on reprit le même chemin pour regagner le village de Hairtien où on avait laissé les chevaux.
Au nord du palais d'été, et à quelque distance de la ville de Tchang-ping-tcheou se trouve la célèbre sépulture des [MinÇf que, nous aurons occasion de décrire plus tard. .
Enfin, à l'extrémité septentrionale de la province de Pe-tche4iy près de la frontière de Mandchourie, s'élève une autre habitation impériale non moiDs fameuse que Yum-min-^uen. C'est le palais dej Ge-holl qui est placé au centre d'une vaste forêt qui a, dit-on, trois lieues de tour. Lord Macartney est le seul Européen qui soit allé à Ge-holl, mais il le visita plutôt en prisonnier qu'en ambassadeur : il y fut introduit la nuit, dans une chaise complètement fermée. C'était la résidence de prédilection de l'empereur Khang-hi^ qui était grand chasseur, et qui trouvait en abondance dans la forêt des chevreuils, des cerfs, des loups, des ours, des sangliers et même des panthères et des tigres. Les empereurs qui lui succédèrent suivirent son exemple, jusqu'à Kia»hing qui y fut frappé de la foudre dans une partie de chasse. Tao-kouang, son fils et son successeur, s'étant persuadé qu'une fatalité de mort était attachée à Ge-holl , ne voulut jamais y retourner, et on a vu que l'empereur HieU'foung ne s'y retira que contraint par l'entrée des troupes européennes dans sa capitale. Rien ne pourrait donner une idée de la magnificence de ce palais que les historiens chinois considérèrent comme la plus merveilleuse des merveilles de l'empire du milieu.
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On peut itsrter encore^ an nombre des monuments qui embdiisseht les environs de Pékin, le monastère bouddhiste appelé les Délices du Dragon, situé au S. 0. , et le pODt de Tuen-^inÇf jeté sur le fleuve Wen-ho; ce dernier est tout en marbre, formé d'arches à cintre plein, d'une sôHdité et d'une longueur remarcpiables. *
çijC^q:^
LE GOUVERNEMENT ET LA RELIGION
Autorité de Pempereur. — Le corps des lettrés. — Division des grades * et boutons des mandarins. — L'office des censeurs. — Le conseil des ministres. — La Cour de cassation. — Les six cours souveraines ou ministères. — Administration supérieure et gouvernement des provinces. — Indifférence religieuse des Chinois. — Musulmans, chrétiens et juifs. — Religion de Lao-tse. — Idoles du temple de Fâ-qua. — Abjection où vivent les prêtres. — Doctrine de Confucius. — Le bouddhisme. — Réforme de Tsong-Kaba. — Lamas et bonzes. — Cérémonie religieuse dans le temple des mille lamas. — Visite à la bonzerie de Ho-Kien. — Magnifiques jardins. —Martyrs volontaires. — Moulins à prières. — Singulier mode de sépulture. — Repas de la communauté.
Il y a un ancien proverbe chinois qui dit : Qiiand les sabres sont rouilles et les bêches luisantes^ les prisons vides et les greniers pleins, les degrés des temples usés par le pas des fidèles et les cours des tribunaux couvertes d'herbes^ les médecins à pied et les boulangers à cheval, l'empire est bien gouverné.
Malheureusement ce proverbe ne trouverait plus son application depuis quelques années. L'insurrection des Tai-ping, l'intervention armée des Européens, la faiblesse de caractère de l'empereur Hien^foung ont amené un état de décadence^ un mépris des vieilles institutions qui sem-
blent annoncer la prochaine dibsoltttion dB ce vaste empire.
Son organisation était pourtant un modèle dans son genre : l'empereur, c'est le père et la mère de ses sujets; mancfuer au respect et à Tobéissanee qu'on doit aux délégués de son pouvoir, c'est commettre un crime contre la piété filiale, cette vertu fondamentale qui est l'objet de tous les éloges des moralistes. La piété filiale sert de pivot à la morale publique; être bon ou mauvais citoyen, c'est être bon ou mauvais fils. Telles sont les bases du pouvoir * impérial établies parles king ou les cinq livres canoniques des Chinois , anciens monuments dus à leurs premiers sages, et qui, datant de plus de quatre milte ans, sont les dépositaires de Jeur religion, de leur histoire, de leurs lois, et de leur organisation administrative. Mais, si le souverain a le pouvoir paternel vis-à-vis de ses sujets, il est lui-même Tien-tse ou le fils du ciel, c'est-à-dire que le Tkn ou l'Être-Suprême peut, quand il s'en rend indigne, lui retirer la souveraineté qu'il a reçue par un mandat céleste. Aussi, malgré les nbmbreuses révolutions qui se sont opérées en Chine, malgré les vingt-deux dynasties qui s'y sont succédé pendant la période historique, le profond respect qu'inspire la dignité impériale n'a pas diminué et l'affection pour une dynastie nouvelle devient on des principes du droit public. Tel est le fanatisme politique des Chinois 1
L'autorité de l'empereur est absolue, mais non pas despotique : elle est absolue parce qu'il fait la loi ou Taboht à son gré, qu'il a droit de vie et de mort, que tout pouvoir administratif et judiciaire émane de lui, que tous les revenus de l'empire sont à sa disposition ; elle n'est pas despotique parce qu'il n'absorbe pks à lui seul l'autorité, ^'11 la délègue à ses niinistres qui la transmettent aux gouverneurs de provinces d'où elle arrive de degrés en degrés jusqu'aux chefs de famille dont l'ensemble foi oie la nation. On n'aborde le fils^du ciel qu'avec une eit^ème
servilité dans les formes extérieures, mais sa ptiîsdatice est très-contenue parles règles et les usages. Quand on ap* proche de son trône, on frappe neuf fois la terre du front, mais il ne peut choisir un sous-préfet que sur liûe Hste de candidats dressée par les lettrés, et s'il négligeait, lé Jour d'une éclipse, de jeûner et de reconnaître les fauteô dfe son ministère, cent mille pamphlets autorisés viendràienl lui tracer ses devoirs et le rappeler à l'observation des antiques usages.
Deux institutions, le coFps des lettrés, et FofBce dés censeurs font un contre-poids suffisant au despotisine im- ' périal.
Le corps des lettrés forme une véritable aristocratie qiii n'est pas le résultat des hasards de la naissance, maisqm se renouvelle perpétuellement par les examens et les concours. Cette institution, qui est la noblesse du talent, a contribué puissamment à la longue durée de l'empire, et a seule la puissance de le maintenir encore sur ses bases ébranlées. Les titres héréditaires n'y sont pas teconnus, sauf ponr les dei^cendants du célèbre Confucius, mais on y donne des titres rétrogrades qui anoblisseot les ancêtres de l'homme illustre que l'on veut récompenser, marque d'honneur à laquelle les Chinois accordent un grand prix. Tous les magistrats, officiers civils et employés, qui font partie exclusivement de la classe des lettrés, sont désignés par la qualification générique de kouang-îoUy qu'on a traduit mal à propos par le mot mandarin. On n'arrive aux emplois supérieurs de l'administration qu'en se faisant recevoir aux premiers grades des lettrés. L'un est la conséquence absolue de l'autre. Les mandarins sont divisés en neuf ordres qu'on distingue les uns des autres par des boutons de la grosseur d'un œuf de pigeon qui se vissent au-dessus du chapeau officiel Les trois premiers ordres ont le bouton rouge, le plus élevé en corail uni, le second vermillon et ciselé, le troisième couleur poncéau; le quatrième et le cinquième ont le
bjputoQ bleu opaque (eu kpis-hzuli) et bleu transparent (eu verTe bleu) ; le sixiènje blanc opaque (en jade blanc) ; le .septième en cristal de roche; le huitième et le neuyièpie eu cuivre doré et ouvragé. Telle est l'organisation de ce rem^fquable corps des lettrés qui forme, on peut le dire, quoiqu'il pèche souvent dans la pratique, la plus rationnelle et lia plus juste des institutions gouvernementales qu'on .pii:Jçfie citer chez aucun peuple du monde I
L'office des censeurs, analogue à ce qu'on voyait chez les ROjipaaîiîis, se compose de magistrats qui, n'ayant aucnne autorité directe , jouissent cependant du droit dç remontrances dans toute son éteiidue. Les censeurs exercent lQur,,ijispection s^r Içs mœurs ^t la conduite des mandarins^ des ministres, des prÎAces et de l'empereur mêweî-Qp- a trouvé au palais d'été quelques-unes de ces remontrances à, propos d'abus, de pouvoir qui montrei?Lt ju5qi^'à,quel point les empereurs étaient justiciable3 de 1^ auic^^t^. ....
.Xç, gouvernement suprêinese compose, outre l'office dçs censeurs,: , , . / - . j
!• Di^ conseil privé (iVei-Ao), dont sont mpnabreshuit ^(^homg-toâ^g, ou grands lettrés, quatre Maudcho^x et quatre Ghinpis. Le cpnjsèil privé est chargé, suiyant le %e officiiel.dc^ statuts, àe mettre en ordre et d^ mani^ feste? la pepsée, de l'empereur clans^ les formes adminis- ^tives; c'e^tuiiesorl^ de conseil d'État. ,
2* Buçonseil des ministres coDpiposé des, huit meifibres duiVei-fco, et des présidents et yice-présidents des six cours swçraines ou ministe|res. Jue cpjifeil des xninistres déli-. %? ayaç l'empereur sur, toutes le^ affairejs politiques. ,
,3* Pe^Cpur de caçaatioîi,où ei^trent tpus. les membres ^s,pi;im9%9^ ?* les penseurs; elje statue sur les appels en ^tière criminelle et sur les sentences de mort ; ses déci:* ^^8, «doivent être, rendi^fs à run,animitéf dans le cs^s ^^o^^air^i c'est î'empçrj^up q^ui jug.^ en dernier fessprt, .
Lejç si^ cpurs spuvera^nçsou ministères sont Ip LiTpfiy>,
ou cour des emplois civils qui correspond à notre ministère de l'intérieur, le ffou-pou ou cour des revenus publics (ministère des finances), le Ly-pou ou cour des rites est à la fois le ministère des afiaires étrangères et celui des beaux-arts^, le Ping-pou ou ministère de la guerre et de la marine, le Hing-pou ou cour des châtiments (ministère de la justice), et enfin le Koung-pou ou le ministère des travaux publics.
L'administration supérieure comprend en outre : l'office des colonies, chargée de la surveillance des Mongols, de Thibétains, et des tribus mahométanesde la frontière occidentale, l'académie des Han4in {Han-lin-youen, la forêt de pinceaux) qui partage avec la cour des rites la direction de l'instruction publique, et enfin le conseil d'administration du palais chargé de toute les affaires de la maison de l'empereur. .
Tels sont leg principaux ressorts du gouvernement central 1
Les provinces sont administrées par un gouverneur général qui représente l'empereur ; après lui viennent le gouverneur civil et le gouverneur militaire, puis une foule de mandarins dont le pouvoir et les attributions dépendent du chef civil ou du chef militaire. Pour empêcherJes conspirations, les empereurs mandchoux ont décrété que nul ne serait fonctionnaire dans son pays natal, et ne pourrait exercer de charges dans la même province pendant plus de trois ans. Le code chinois interdisait déjà aux fonctionnaires d'acquérir des biens ou de se marier dans leur juridiction territoriale. Ces mutations perpétuelles ont beaucoup contribué à affaiblir le lien gouvernemental, et ont motivé en partie les dernières insurrections. L'empire tout entier est divisé en communes composées de cent familles, dont le chef nommé à l'élection est responsable
1. Ce ministère a été scindé en deux depuis 1862. — Il y « maiO' tenant à Pékin un véritable ministre des affaires étrangères.
des impôts, de TentrelieQ des routes et de l'accomplissèment des corvées publiques.
Je ne donnerai pas de détails plus circonstanciés sur le gouvernement chinois, sujet qui a été supérieurement traité par Abel de Rémusat dans ses mélanges asiatiques, et plus récemment dans l'ouvrage de M. Pauthier intitulé la Chine moderne. Un tel développement ne rentrerait pas daas le cadre de cet ouvrage qui n'est que le simple récit d'un voyage ; cependant il était utile de mettre sous les yeux du lecteur un aperçu concis de cet antique gouvernement, qui a été un sujet d'admiration pour tous ceux qui l'ont étudiée Qui pourrait nier d'ailleurs que la forme administrative et la religion adoptées par une nation n'aient un rapport direct avec ses mœurs et ses coutumes?
La religion joue un moins grand rôle en Chine que dans tout autre pays. Le fond du caractère chinois, c'est le scepticisme ! Le Chinois ne poursuit avec ardeur que les richesses et les jouissances matérielles»; les choses spirituelles ayant rapport à Tâme, à Dieu, à une vie future, il ne les croit pas, ou plutôt il ne veut pas s'en occuper : cette indifférence fait le désespoir de nos missionnaires.
* Vous exposez à un néophyte, dit le P. Hue, les fondements de la foi, les principes du christianisme, l'importance du salut, la certitude d'une vie future, toutes ces vérités qui impressionnent si fortement une âme tant soit peu re%ieuse, il les écoute ordinairement avec plaisir, parce que cela le divertit et pique sa curiosité. H admet,-~il approuve tout ce qu'oi;i lui dit ; il n'a pas la momdre difficulté, la plus petite objection. A son avis, tout cela est vrai, beau, magnifique ; il se pose bi^tôt lui-même en prédicateur, et le voilà qui parle à ravir con^e les idoles et en faveur du christianisme ; il déplore l'aveuglement des honMnes qui s'attachent aux biens périssables de ce monde, et il vous ferait, au besoin, une superibe allocution sur le bonheur de connaître le vrai Dieu, de le servir, et de mériter, par ce moyen, la vie étemelle.
En récoutant^ on le croirait bien près de la l^i^ déjià fivpétien; cependant il n'a pas avancé d'nn pas I II ne fendrait pas s'imaginer que ses paroles manquent d'une oeitaine sincérité ; ce qu'il dit, il le croit; ou du mpin» ce n'est nullement opposé à ses convictions qui consistent à ^e pas trop prendre au nérieu^^ les questions religieuses ;. enfin tout cela n'est qu'un jeu d'esprit* Plus tard, me disait toujours un lettré que je cherchais à convertir, allons tout doucement, il ne faut pas se presser; je suis d'avis qu'il n'est pas bon pour l'homme de s'abandonner àr de^ préoccupations excessives. Sans doute la religion chrétieiUne est belle et élevée ; sa doctrine explique avec méthode et clarté ce qu'il importe à l'homme de savoir ; mais après cela, faut-il augmenter les sollicitudes de la vie? Voyez, nous avons un corps ; que de soins ne demande-t-il pasi il faut le vêtir, le nourrir, le mettre à l'abri des injures de l'air ; ce corps que nous voyons, que nous touchonSi il faut le spigner*àchaque instant du jour. Devons-nous donc encore, après cela, nous inquiéter d'une âme que nous ne voyons pas, et pourquoi s'occuper de deux vies à la fois ? Quand un voyageur traverse une rivière, il ne doit pas avoir deux barques et mettre un pied sur chacune; car il risque de tomber dans l'eau et de se noyer. Conduisons-nous d'après les règles de la morale et de l'équité^ et attendons l'avenir avec tranquillité. Il 'nous fut impossible de tirer autre chose de notre lettré, e^^ellent homme d'ailleurs, mais profondément Chinois- Nous aurons occasion de parler plus d'une fois de cet indifférentisme, maladie invétérée et chronique de la nation chinoise. »
L'opinion du P. Hue, qui est également celle de tous les missionnaires, est confirmée par un fait plus concluant encore : lors de l*enterrement d'un prince de la famille impériale qui eut lieu à Pékin en 1861, on convoqua, pour augmenter la pompe de la cérémonie funèbre, des prêtres de toutes les religions qui existent dans la ville. H y avait des docteurs de la raison, des lamas jaunes du culte ré-
formé, des bonzes et des imans hoei-hoei ou musulmans chinois. Tel est le mépris qu'affichent en Chine les hautes classes de la société pour les formes religieuses qui ne sont bonnes, suivant elles, qu'à servir d'amusement au peuple.
On compte dans ce pays trois religions principales : la religion de Lao-tse, celle de Confucius, et celle de Fo ou le bouddhisme qui est la plus répandue. On y rencontre en outre un assez grand nombre de mahométans qui hahitent surtout le nord-ouest, et dont nous parlerons plus tard en décrivant la ville de Suan-hoa-foUy des chrétiens dont le décret sur la liberté de conscience a beaucoup amélioré la position, et enfin quelques juifs dont il n'existe plus que quelques familles et une synagogue à Kai-foung dans la province de Ho-nan.
La religion de Lao-tse passe pour être la religion primitive de la Chine. Ses sectateurs admettent beaucoup de dogmes qui leur sont communs avec ceux de Confucius, mais ils croient à l'existence des dieux intermédiaires, des génies et des démons. Ce culte a dégénéré en idolâtrie. Les prêtres et prêtresses voués au célibat se livrent à la mj^e, à la nécromancie et à une foule d'autres superstititions. On les appelle tao-sse ou docteurs de la raison, parce qu'un dogme-de leur croyance, enseigné par Lao-tse leur fondateur, admet l'existence de la raison primordiale qui a créé le monde. Lao-tse vivait il y a 2400 ans à la même époque que Confucius, avec qui il eut de fréquentes disputes sur le dogme ; ces disputes se continuèrent après leur mort, et lefs annales chinoises sont remplies du récit des querellés des Tao-sse avec les disciples de Confucius. Les superstitions extravagantes des premiers, leur pré- Iwîtion de connaître Télixir qui donne l'immortalité, donnèrent de puissantes armes à leurs adversaires qui les couvrirent de ridicule. Actuellement la religion de Laotse n'est plus pratiquée que dans la plus basse classe du peuple.
La pagode de Fa-qua doni nous avons parié, et qui est située dans une île de la mer du Nord à Pékin, appartient aux prêtres Tao-sse. Les vastes salles en sont occupées par une armée de dieux et de génies monstrueux en bois peint et sculpté ; dans les galeries latérales, une foule d'atitres figures représentent des héros ou des saints cancmisés de cette secte populaire. Au centre de Tédifice se trouvent cinq statues gigantesques : celle du milieu, assise «ur un coussin, la poitrine et le ventre découverts, est nne représentation du Dieu qui doit venir sauver les hommes, les . quatre autres qui lui servent d'acolytes sont des dieux inférieurs ; le premier tient un long serpent enroulé antour de son corps, le second porte un parasol sur la pointe duquel sont attachés des nuages en papier, le troisième qui a une figure effroyable brandit un sabre à deux tranchants, le quatrième enfin joue de la mandoline.
Ces prêtres tao-sse^ qui ne sont pas plus d'une quinzaine, n'ont pas de costume particulier, ou plutôt ils sont couverts de guenilles sordides; leur tête est rasée, mais non pas complètement comme celle des bonzes, car ils se laissent croître sur le sommet du crâne une épaisse touffe de cheveux qu'ils maintiennent avec une épingle de métal. C'est leur seul signe distinctif. La misère de ces malheureux et le mépris dont ils sont poursuivis sont tels que le nombre en va toujours diminuant. On les laisse vivre dans l'abjection au fond de leur temple sans s'occuper d'eux, sauf quelques adeptes qui vont quelquefois consulter les sorts, ou brûler du papier peint et des bâtons de parftim au pied des idoles. Les rares aumônes ne pourraient suffire à leur entretien, s'ils n'y joignaient la mendicité qu'ils exercent en grand et de la manière la plus importune. Pour le Chinois travailleur par excellence, tout prêtre est un paresseux, un frelon qui vit dans la ruche aux dépens des abeilles, aussi le taO'Sse en est-il réduit dans sa vieillesse à louer pour quelques sapèques l'enfant d'une famille pauvre, dont il fait son disciple ou plutôt
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mû dome^tkfuxet , «t qui plus tard devient son sucœeseur.
La religion, ou mieux la doctrine de Gonfucius, est sui<* vie par les lettres : Tempereur lui-même s'en est déclaré le patriarche. Elle a pour base un panthéisme philosophique diversement interprété suivant les époques. Quoique l'existence d'un Dieu tout-puissant, punissant le crime et récompensant la vertu, ait été admise par ce grand philosophe, le peu de soin qu'il a pri^de baser ses principes de morale sur l'idée divine, a amené peu à peu ses disciples au matérialisme. Pour Gonfucius, le bien et la jujstice parmi les hommes sont en conformité avec l'ordre éternel de la nature ; ce qui e^t mal au point de vue de la morale, pèche contre rharmonie du Grand-Tout. Il ne s'est, dans aucun de ses ouvrages, livré aux spéculations philosophiques, sur l'origine, la création ou la fin du monde ; il n'est jamais religieux, mais il enseigne admirablement la piété filiale, Tamour de l'humanité, la charité, la renonciation de soi-même, enfin c'est un grand moraliste qui a domié les préceptes du beau et du bien, mais qui n'a voulu préjuger en rien les destinées de l'homme et la nature de U divinité. Gonfucius était né Tan 551 avant Jésus-Ghrisr,, et mourut en 479. Il était donc contemporain des premiers philosophes grecs, de Cyrus et de Solon. Voltaire a fait «ur lui ces Beaux vers :
De la seule raison, salutaire interprète, Sans éblouir le monde éclairant les esprits, Il ne parla qu^en sage et jamais en prophète ; Cependant on le crut, et même en son pays.
Jamais il n'a été donné à un homme d'exercer pendant ^ de siècles un aussi grand prestige sur ses semblables. Depuis deux mille quatre cents ans, trois cents millions d'hommes rendent un culte à la fois civil et religieux à ce grand citoyen. Il n'est pas une ville qui n'ait un temple '^levé en son honneur ; son image se trouve dans toutes
les académies, dans les pagodes dçs lettré?, tf^iis les yamoyn defitmés kti\ examens liltérakes, dan^ les plus humbles écoles des villages les plus reculés ; maîtres et élèves &e prosleroeat devant sa tablette au commençemqot Qt à la fin des classes,
La religion de Confucias n'a ni images ni prêfres;, chacun la pratiquant cûtniBO il l'entend : les mandarips oi^ ajouté à cette pure doctrine, de« cérémonies officielles telles que le culte reodu aux ancêtres, aux astres et ai^^ ,génies du ciel et de la terre ; mais eux-mêmes tournent eji'rîdi* cule ces vieilles croyaocd.'; conservées pour garder up prestige vis-à-vis du peuple^ et sont lesr premiers à sç moquer de^ jours fastes et ntîfasies, des horoscopes, de lastrolçgie et de la divination par les sorts, publiés loui^ les ans par l^Almanach impérial.
Le principal temple de Confucius à Pékin e^t situe, au nord de la ville ; uous avons déjà donné une description de restérieiir de ce monument ; à rinlérieur, l'œil ne trouve rien de remarquable qn^ savante étendue^, la, grki>^ deur des salles, la décoration et la dorure des plafonds, et surtout la quantité de tablettes contenant, des flaaxjmes du philosophé, gravées, en caractères dorés, qui spnl ;^uspendues de toutes parts aux murailles. Sur un piédestal es^ un cadre plus grand que les autres^ qui. porte Tiascription suivante: Au trè^-saint maUre^ Confucius. Majtheureiisen^ç^t Jes pratiquas, superstitiei^sej? ^ se .spnt glis^ée^ ^dans le c^lte, et les offrandes dépDi?ée.s par les gens sii^^plps, tç.llès que les. pièces d'étoffe de69JLe,4eé. v.^ses cç^isaçré^r€!nap|js^ deriz, de fruits 3ecs et d'autres aliç(ients,, servent h, ^ntre: t^pin la paresse des desser.yanlsqvi balayent, le ^èjmçjeji entreti^pnent les lumières, époussètejjit Jes tabli^ttieS}, et.<îui se sont constitués d'eux-mêmes le^ prêtres de Gpp^qcjus, .La troisième religion, e^t. celje de J^ouddhâ jr /ellçf çrît naifS^ance d^ps l'Inde^ vers, le, dixièmjç, siècle ây^nt Jésqs- Qhrist. Boï^ddhà se donnait poux* l^ réfpf n^ateiir^ de l'anliqup reUgipft des Indous, ]e»br^l^mani^m^; iï. considérait
tous les hommes comiiié ^gatix^ devant Dieu, et les admettait tous, sans dîstinciion de castes, aux fonctions sacer* doiales et ôivfles,aîiisi qu'aux rceompenses de lavie futore. Cette l'èïîgîon de douceur et de fraternité était trop en opposition avec les traditions aristocratiques des brAhmes, pour cjTi'ils puisent P accepter sans résistance. La lutte dtira troî'é siècles sur le continent indien, et ce ne fnt que vers ràn 600 que leô bouddhistes, chassés de llndoustan, se répandirent dans' le Thihet, laBonkharie, la Mongolie, la Birmanie, la Chine et le Japon. Le bouddhisme est encore aujourd'hui la religion qui compte le plus de sectateurs suf, la surface^du globe. Il commença à pént?trer en Chine vers le premier siècle de notre ère, et y fit bientôt de grands progrès parmi le peuple, dont ses pompes religieuses séduisirent Timaginalion, Les Chinois, par une miitilatîon du nom de Bouddha, ont appelé le bonddhusme la religion de Fo, Mais, une nouvelle réforme se produisit, il y a quel(jues siècles, au sein même du bouddhisme, dans la Taî'tarîe chinoise. Vers 1400, un prophèî.e appelé Tsùng-Kaba changea rancienne liturgie et introduisit dans les cérémonies du culte des innovations qui présentent une analogie frappante avec certains rîtes du catholîcîsmei Ea réforme de T^on^f-^a&a triompha rapidement daiis tduls les pays compris entré les monts Himalaya, les frontières russes et là grande muraille ; la Chine, le Japon et toute rindo-Chine restèrent attachés au culte primitif. Les latnas ou prêtres réformés adoptèrent le bonnet et les vêtements jaunes, les bonzes gardèrent le bonnet rouge et les habits gris. Les deux sectes, d'abord rivales, vivent aujourd'hui dans un parfait accord et se regardent comme étant d'tiiié même famille. Cependant, elles ont des temples différents «t ne se mêlent pas entre elles.
Leè Mongols et les Mandchoux étant Ijdus du culte réformé, ont plusieurs temples à Pékin, entre autres le* célèbre couvent des mille lamas, mais on compte dans' cette ville uii plus grand nombre d'établissements religieux
appartenant aur bonzes. Nous laisserons racontera Mme de Bourbonlon la visite qu'elle fit au commencement de Tannëe 1861, au temple des mille lamas.
« L'entrée de la lamaserie est remarquable par la profusion de statues qui entourent le péristyle du temple principal. On y voit des lions, des tigres et des éléphants accroupis sur des blocs de graiïit. Les grandes rampes qui bordent les escaliers sont également ornées de mille figuripes bizarres représentant des dragons, des chimères, des licoriie.*^ et autres animaux fabuleux. Dès qu'on a monli^ les degrés qui mènent à la porte d'honneur, on arrive sur un vaste perron et on a devant soi une des façades du temple, bâtie tout entière en bois verni et sculpté. D'ëuormes charpentes soutiennent le bâtiment dont l'intérieur est éclairé par des châssis de papier. Chaque poutrej chaque panneau, chaque morceau de toîs a été ciselé, taillé, fouillé à jour. C'est un entrelacement inouï de feuilles, de fruits, de fleurs, de branches mortes, de papillons, d'oiseaux, de serpents ! Au milieu de cette végétatiou luxuriante en bois sculpté, et pour former repoussoir, un monstre à tête humaine apparaît parfois ouvrant une large bouche, et laissant voir, avec une affreuse grimace, ses longues dents pointues.
« Lorsque nous eûmes pénétré dans l'intérieur du sanctuaire, nos yeux furent quelque temps à s'habituer à l'obscurité mystérieuse qui nous enveloppait. Les châssis de papier éclairent encore moins que les fenêtres à vitraux coloriés de nos églises. La cérémonie religieuse avait commencé, et le coup d'œil était vraiment imposant. Au fond, en face de ndus, sur une espèce d'autel qui a la forme d'un cône renversé, est assise la trinilé bouddhique, environnée d'une foule de demi -dieux et de génies, ses satellites ordinaires. La statue de Bouddha, en bois doré, est 'gigantesque ; elle a, dit-on, soixante-dix pieds de haut. La figure du dieu est belle et régulière, et, à part la longueur démesurée des oreilles, rappelle bien le type caucasique.
Les lamas mongols, à qui appartiennent ce temple, ont mieux conservé les traditions religieuses que leurs rivaux les bonzes, et savent bien que le prophète Bouddha venait des pays d'Oocident.
« Devant les statues des dieux est une table sur laquelle sont des vases, des chandeliers et des brûle-parfums en bronze doré. L'intérieur du temple est orné de sculptures .et de tableaux ayant rapport à la vie de Bouddhil et aux transmigrations de ses plus fameux disciples. Dans les chapelles latérales, formées par des pilastres carrés sans corniches ni moulures/ sont les images des dieux inférieurs: des gradins, ornés de cassoletti^s oh brûlent saKs cesse des parfums, et de vases dé cuivre en forme de coupe pour les offrandes, conduisent jusqu'aux pieds des idoles. De riches étoffes en soie, chargées de broderies d'or, forment sur la tête de tous les dieux, comme de grands pavillons d'où pendent des banderoles couvertes d'inscrip- ^OMiet des lanternes en papier peint on en corae fondue. _ * Sur un siège Horéj en face de l'autel, est assis le grandlama, le chef delà communauté; son costume touche de très-près à celui des évéques catholiques; il porte dans
.la main droite un long bâton en forme de crosse, sur Fa této est une espèce de mitre jaune, et ses épauler sont cou-vertes d'une chape violette retenue sur la poitrine par une agrafFe. Les simples lamas sont accroupis symétriquement
,,diipardiXj sur des nattes qui recouvrent de larges planches presque au niveau du sol ; entre chaque rang de ces divans, est ménagé un espace vide pour qu'on puisse cîrcnler librement. Les prêtres sont tous coilïés d'un chapeau
,^ En pelttche jaune j orné d'une chenille de la me me couleur, chapeau qui ressemble beaucoup h un casque de carabi- ^er. Ils ont tous la longne robe janne^ la ceinture de soie
J'ouge et les pieds nus ; car, en signe d'humilité, iîs ont laissé leurs bottes de velours t^carlate sous le vestibule. GhacuE d'eux est tourné vers le chrcur^ assis les jambes croisées au rang que lui assigne sa dignité.
« Maië toîei q^ rëBonne le gacig/ ^ui «ppelle an Ttcuflân lement et h, la prière! Le grand lama- s'ageuoQille mrh coussin âecrin qui lui a^té prépaie devalnt son^iégéddlré; chacun des assistante se prosterne sur lesonatteg^ les ibras étendas dans la posture d'une profonde adoration, cuis ni maître de cérémonies, qui ftiit l'office: de sacristains agit» une clochette, et le8 lamas mufmurent à \cix basfse d^ prières qu'ils Hsent sur nn formulaire en papieir-de ^ôoSft^ que chacun d^eut'lienl déroule devant lui ; En celraoment un de nos compagnons qui, arrêta devant des i)a»4iïeMs^: les examinait attenlivement iesmaias croisées derrière k dos, est invité :par un des prêtres k prendre une posture plus décent». Un nouveà^i coup de gong ^mnonoe'le ooDji-f meneement des chants sacrés: c'est une psalmodie» uà ' deux chœurs, qui se répondent alternativement; 'Dan&ee< plaîn-chantj 6ù diaque chantôur tient la ni«ne netei, nous entendons des basses très-reabarquables} -jnaisjlBf chant est toujours le méuïe; il ne^ varie que d'in?^ tensité.- ' ' ^ ' - '- ' y ■■ ^ .; >r ;. ; i.
« Après la musique vocale impofifimt?e,quoiqae)un peu: monotone, vint la musique instrumentale 3 trais lamas, battaient la mesure ; l^ïn frappait «u^ un tumbçuri,' l'autr» sur un bâésin dè'fcuivre, le troisième agîtiait une'Cnréeelle ( ronde, grasse co^me nn cfân^ ; ajoittez 1^ ctedaettes^ les conques mèrines^ et le gQngi'et=v0u8^anrezidéQ.de oecWi rivari. Tue service dtifa utie hôtire environ avec des aJterr natives de chant, dé riiusîque instru^aentaîe: et-de TÎgûu-* 1 reuxisiléhce. A ceTiaîfi« passages, les lamas se! frappaieiitu la tête sur le soldevânt 'la st&tue duf dieu, tandis qnaèe grand prêlre,'fevattt'ses^bt^âë au eielys^mMeitappéleriaB»'' bénédicltons'.'Le soit-dès- do^hës,' les' prostérnemeai^^iib • chant 'Sâcré, rôdeur dé Fenoèïis,la'loneupe et enfinilecostt-^ tutoe dés o^ffldtentS' ïtï'6ïH vivemetitrappeléiesicéiémcriHes; dti cafhblicîsine. C^ést auBsf l^àvis de'iK)B.mi8aièBhfl(ii^ qûî attribuent an péfoI*IilMell^ du- bouddhisiaé ^aut^pa»-.; zièmé siècle,' des voyages en Asie Mineure qui, ^.6©* lui
faitant «oimailberlefi ritesile r%liâ6, luiixL^irèr^otl^'idée ds'les.kitroduirB dans ïtmbkn J;K)uddhisme. .
,« Il>iï'y a^Miô à P^ékJB de tmufU plus irictie «t qui attire pk&de^ dévêts que èelui îles- mille lao^s; lesoray^,nce@ rdigieu^a «ont encore tcmtee-pttis$aotes chez leg tarl^r^s, les.n^oqgols etJes^niaQdGbQux; S^ professent uh grau4 re^cfc pour leurs prêt«es^,etj'ai4û QOnstater, après avoir assisté tanfei de j^ifr. aux bftase3 pervilitéi^ des bonzes men,diaiE(s^i41eurfieyiàqiueBCOJiiédiead044votiQa et auip()apri$ quîleâaGoueilkL pcesqtle -partout, çue leur^ confrères, les lamas ont bonsecvé un maintien plua di^e, une r.égerve phs sa&^rdotale et un céréattonial imposant^ qui expliquent ; ettip«rtiel'iinoiensa.8uccè$.diibowi4WemQ> oett^ religipp fameufee qui compte en/Asie plus de? troi$ cents, ngi^Uion^ • desectatèunsL ; . î ^
iiies tonzBs^ en' effet, son* loin d'avoir la même impç^rTT'^ (aiice dans Ja BOciétéefeiaoise que^leB laift?L8i,a^u,TH]:^qt.et daoôla ^T^rtaiiie.' Lea plus çélèl^es bowerifl» sopt^dfuu^ un état de décadence complet, et l'incrédulité louJQu;'^ croissante ne se^bl^rpaa a^anonçei: q^i'ell^ soient prêtes à recouvrer leur^ anmeAi luSïtre- ^i oe^ta^ne^, époq^i^die TiDnée, oii>y vodi unase^^grapdtiwP^r^ de.^yisiievaiS qui ysbnt attirés plutôt par la.eurio^éfqi^ftrpar la<iéYp|iqn; . OB-y va feiiîè dès pairliesidei plai^ir^ d<ep vi^j^iges d!.ag^émçftt, maison- a'y accompliti: pas de-p^leripages. Aijis^i^ Jies^^ bénies^, -©e poiKvant plus vivre ep.CQiftipuftauf^-parpe quç la d^rité «st imsuf fiaaaptte ,po«ir le^, pQgrrir^^ ont-il?| pris le pairtid^se disséfloineE daçisles villages, .vivait cpp^jne ils pwvenjt sanB.di^oipUne,:et saQS biéraj^çbie- Pour se faire bensef^^il sul'fiit d/e m raser ia tète et.d'e?^dosser uni^ ^obe , à-Uiges manohes.; quaild Wiijiei v§u| pins Têjtre, on, ï^ai^se rejwuarier àa que«e> ^ an^pread dos habita pli^s courts. II y » Jemômbreux'GquventP* de JxM?i^ç^S) surtout daps le midiià&laxfiUne. Lerévéf end Wi|li^Q^>Miine, missioi^najr^ . pf«Ée^[lant, fol logé pendant quelque- tejpE^pp. dans rU^i de ces caaVents.à \NingtpQ^ ilt a>PUft> a. laissé un tableau peu
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flatteur lies mœora et de la eondahe de ces nonnes chinoises vouées au culte de la déesse Kouanyin, une des divinités de la triade bouddhique. Rien n'égale la déconsidéralion où sont tombés les homes et les bonzesses que la loi chincMse frappe d'une sorte de mort civile : il leur est défendu de visiter leur père et leur mère, de sacrifier à leurs ancêtres, et même de porter le deuil de leurs parents morts, sous peine de cent coups de hâton« On les met en scène sur le théâtre où on ne manque jamais de leur faire jouer les rôles les plus iiiâmes; les empereurs eux-mêmes les raiUent et excitent le peuple contre elles dans leurs édits ou Chan^u ; enfin les Tai-ping ont cru rendre leur insurrection populaire en les massacrant partout sur leur passive 1
* Dans un voyage que je fis pour visiter la ville de Bo- Kim, chef-lieu du départem^it où se trouve Tien^tsiriy je passai deux jours dans une bonzerie située aux environs de la ville, où je reçus la plus complète hospitalité. Cette bonzerie, une des plus vastes et des mieux entretenues que j'aie encore vues, est située sur le penchant d'une colline agreste, où sont disséminés dans un désordre pittoresque les vii^-cinq pagodes, temples et kiosques dont elle se compose.
« Bès que j'eus reçu à Ho^kienj où j'étais Assez mal logé, l'invitation hospitalière de l'administrateur de la bonzerie, je m'acheminai, sous la conduite d'un jeune bonze qu'on m'avait envoyé comme guide, vers le parc dont on apercevait les hautes fiitaies : nous nous engageâmes sous l'ombre épaisse d'une allée bordée d'arbres centenaires qui décrivait mille détours capricieux, et qui, traversant des ravins, des étangs, des ruisseaux, parmi des plates-bandes de fleurs odorantes et d'arbustes aromatiques, nous amena, au débouché de grottes profondes taillées en plein rocher, en faoe d'un lac majestueux audessus duquel ie temple principal élevait ses portiques de marbre soutenus par douze colonnes de granit.
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« Sïëh de plus saisissant que Taspect ardiiteottmil et grandiose de ce momnoient qui se reflète tout entier dans les eaux pa^bles du lac. Au milieu des njmphoeas roses qtîi étalent'leurs brillantes corolles au-dessu§ de leur tige d'tm vert tendre moucheté de noir, se promènent des canards mandarins couleur de feu et d'azur; des gouramis et des dorades aux ëcaiSes d'or et d'argent se jouent à la surftice de Téau et sautent pour attraper les mouches luisantes qui forment des choôtirs aériens ; de temps en temps des tortues effrayées par notre passage isç laissent tomber dans le lac^ semblables à de grosses pierres qui roulent; des petits oiseaux gazouillent sur les longues brancJies des saules pleureurs et des peupliers argentés.
f Le spectacle de ce paysage enchanteur me fit nne Tire impression ; je ne crois pas avoir vti dans aucun antre pays du monde un parc où la nature secondée par l'art se soit présentée à moi sous des dehors aussi séduisants.*
« Une réception amicale m'attendait : on me fit entrer dans la salle des visitewrs, et Ton plaça devant moi tous les rafraîchissements compatibles avec les règles du jeûne bouddhique. Je passai le reste du jour à visiter les jardins et les nombreux édifices qu'ils renferment, puis, la nuit venue, on me servit à souper dans la chambre vaste et commode qu'on m'avait assignée.
« Le lendemain j'assistai à un service religieux pendant lequel je fus frappé de l'ensemble et de l'harmonie des chants sacrés. Parmi les cinquante bonzes qui faisaient piirtie de la communauté, il y avait des enfants qui n'atvaient pas quinze ans et des vieillards plus qu'oct<^énaires : ces fraîches voix de soprano mMées à des basses caverneuses produisaient une psalmodie miSodieuse quoique tm peu monotone. J'assistai aussi dans le temple à nne cérémonie, pendant laquelle de vieilles dévotes vinrent offrir des bâtons de parferais et <tes cierges à Tidole de Bouddha. Le grand prêtre leur fit Timposition des mains, pendant qu'eDes allumaient leurs offrandes, et se pros-
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ternaioBt en frappant h parvis du front» 0^ dwges ^tie j'exarainai après coup ôont faits avec de la bouse de vàdië mêlée avec de la dre et des résines odorîféranfte^; îls' âd composent d'une sébille de bois au fond de laquelle ëtPSt attachés troii^ bâtons de cire, un perpekdîoulaire et dé«x autres formant le cône ; trois pkà petits bâtons sOût placés horizontalement, de manière que le cierge se compose de sept becs de flamme alimentés par des mèches liitréfes ; bft dirait un if en miniature. ■ - • .
« Je visitai enfin des grottes où vivent cinq oH sii fanatiques devenus complètement étrangers au môûde extérieur, et qui, absorbés dans leurs nichés par une ooa* versation intime avec Bouddha, ne paraissent jamais qù»^ dans les postures de la dévotion la plus outrée. Ge sOflt les saints de la communauté dont la présence hii arrisure? la vénération des fidèles. Deux d'entre eux s'étaient iû-' fligés volontairement des supplices ridicules : Tun avait suspendu à sa poitrine et à son bras gauche au moyen de deux crochets de fer qui paraissaient s'enfoncer dans ses chairs saignantes, des lampes à trois et à cinq becs iqu'il, faisait brûler pour la rédemption des hommes ; l'autre était debout, les deux bras et lep deux jambes écartés^ retenu dans cette position gênante par de lourdes chaînes attachées au plafond; il devait rester ainsi trois moisj durant. Je ne fus pas dupe de ces prétendues mortificaticm»: le bonze aux lampes avait collé sur son front un morce»a de peau couleur de chair dans lequel était fixé le crochet, et le sang qui découlait n^était probablement que du sang de poulet; quant à celui qui feisait l'X^ je le reconnus dans la foule des bonzes^ qui me reconduisirent à mon départ j ses trois mois de position forcée n'avaient pas duré longtei?Qps. Je n'en parus pas moins admirer le dé*, vouement dont faisaient preuve les deux patients pour} racheter nos péchés, et je déposai pour ma part dans le' bassin des aumônes une généreuse offrande.
«iDeux choses m^étonnèrent encore plus que ces jon- ,
gleaçiesijrreligkppeç ; loe &r6»t le mçtqlia ^à.prièrefiL et h ï^pi<^ ^ $épw|tflre adapté par. les bonzes. Le Bftoulia h pièii^s A^ ]çi,' prière tournante, comme on Tappelie^ i:w&enîbj^;asseîi à un 4évi<Joir5 oa y -attacha d^3 haftde- ^Uep d'étoffe o^.de papier sur lesquelles sont imprimiées les (pi^èriaa qu'cip. veut adFe$^ex.au cielj puis le postulant faiit;tQ^^rn,er le moulin, de sa main droite, tandis qu^Jai gauche {B^t. appuyéasiir.son cœur; au bout d'un quart d'heure de cet exercice, quand il a ét4 fait avec la con* tjritio^ e^la rifp^4ité suffisantes/ on s'est acquis, à ce qil'i^suriamt les bonzesy les,i^ulgencQs divijîies^ Il existe d*«,^tr^,ni9]:|lin^ encorjç plus.ipgëi^ieux et ,plusxomnio4fis pQi^rJes pjaif^sseux qui peuy^tjXjestpr copcbés ^ fumer l^r.pjpe ,ta?:^diçi,qi^^ la prière tournante. inlez^Cjède; pçur eux.G(eux4à,i(|uiçQntrpl,us vastes et plus compliqués, sont; rm fiawîiuvem^ntparile vent, et môme par 4^ chutes
(•c.Bp.visiiantiq.cimetièrei Jb fua friap^^é d^ la forme des teiûbe«.<l[ui «âmtilent des, pyiîami46& j;env«râéea ; ,voici l'ex-* fiHe^tion tj^'OiQ m:en<4QnQa.;.((juaïîid'Vin bonze^ept mort, oft 'i'ienterr^e. aASjis,, e'e&t-ft-^dir^ qu'on; .fait prendre au ^ cadayje la. p084pri3. d^§ laqueJi^ole^ vivant semeWftit m pnète^des; jambe» riep^liée^^les maîns-;jqiute&^et;'la tête peoeh^'fi^r lai poi^riue* Le oa4ati?e ainsi ^disposé est mis daaa mnet grande jarre d^i terref sw JaqueUe w en plaQei; uBftfflatce die mêm0 diiae«asioûy mftisrenver^ée .pouR^se^vir , dfl ttmvercle y le loujt est| bermétiquement feyJné par une: ;, ûWçtmnèrieenrMquies de la hauteur des- jarres^ :< / -
«ï'LaveiUled^ mon dépai^t Je^ius invité à!UBïgrfLnd;dteeïs oàjje.fus trèarétonaé, -1 quoique la V. règle de Bouddha' élri^lilBei'absteaiiostt detaiït alintent.qui ait -eu vie, «ineiî qïNbdei Kail . et jd« r l'kuitey ^ de» vo jr usécvir: de» fK^uIôta, du ; . pwcfôliy deSjrag(DÔts dé m«UfiOii|,'duî poisson ^et d«s.»ids iiirOftdelWfil jy^aisut^uç ^cç^ 'fl^tg; succulents, n'4taie(n^ . que des imitatioi)»îd^linées..i pl^re*»}?^. y ei** plutôt q lm^,.^(|M^^Jelftçr^Je^UinjifiElétMt»^rivaips^^^
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un miracle de Tart culinaire ; ces prétendus plats de viande ne contenaient que des purées de pois, de fèves et d'autres légumes farineux cuites dans un moule qui leur avait donné la forme voulue, et recouvertes au moyen du four de campagne d'une croûte dorée et appétissante. Des fruits, des confitures, des gâteaux de farine d'orge sans levain, et dé Teau-de-vie de riz complétaient le repas auquel j'ajoutai deux bouteilles de chartreuse qui furent très-bien reçues par les bonzes.
c La bonzerie de Hc-lmn me confirma dans l'idée que j'avais conçue des prêtres de Bouddha, c'est qu'ils sortent tous des classes les plus inférieures de la société où ils se recrutent parmi les enfants abandoimés ou vendus par leurs parents, qu'ils sont affreusement sales et débauchés, et qu'enfin ils n'ont aucune influence ni crédit parmi le peuple qui les réunit tous dans le même mépris. Gela donne beau jeu à nos missionnaires, dont la religion est basée sur une morale plus pure, et qui, malgré la résistance des mandarins de province, balancent aux applaudissements des administrés les excès du despotisme des administrateurs. »
ep
LA JUSTICE ET LA FAMILLE
Adminisiration judiciaire. — Tribunaux des préfets. — Le droit d'appel. — Le Code pénaU — Le livre de médecine légale. — Application de la pénalité. — La strangulation et la décapitation. — Le supplice des couteaux ou la mprt lente. — Scènes du prétoire de justice àr Tien-tsin. — La bastonnade, — Voleur condamné au supplice de la cangue nourri par sa femme. — Les juges, le bourwau et les officiers de justice. — La police de Pékin. — Les mendiants. — La maison aux plimies de poule. — Les incendies. — Organisation patriarcale de la famille. — Respect pour les vieillards. — Le culte des ancêtres. — La fête des morts. — Rigueur du deuil impérial. — Passion des Chinois pour les cercueils. — Cérémonies des funérailles. — Les cimetières. — Condition servile des femmes. — La polygamie. — Les veuves ne doivent pas se remarier, — Les fiançailles. — Fête du mariage. -- Opinion erronée sur la fréquence des infanticides. — Établissements de bienfaisance.
U y a en Chine un rapport immédiat entre l'application pénale delà justice et l'organisation de la famille. Si l'empereur est le père et la mère de ses sujets, les magistrats çii le représentent à tous les degrés sont aussi le père et limèrede leurs administrés. Tout attentat contre l'autorité «8tun attentat contre la famille. L'impiété, un des plus S^andscrimes prévus et réprimés par la loi, n'est autre chose qie le manque de respect aux parents. Voici comment le
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Gôdô pén«l ià'liéfîtd Timpîéfé. Est'îrHpie qui' inkke sts proches parents, 'qui leur intente procès', qui ne porte pas leur 'deuil, qui né respecte pas leur mémoire, qui memque aUù) soins âuÉ à ceux de qui il tient Véducation, ou dontUa M protégé et secouru: Les peines encourues peur le crime tf impiété ôtot terribles : nous en parlewns plus tirdi '
Ett trfitii&pOt*tàBt ainsi le sentiment de la fanrflle daîcts le domaine politique, les législateurs chinois ont criée' uiîe œachiûe gouvernementale d'une force prodigieuse,' ^cpii dure depuis trente siècles et que n'ont pu détruire ni 'même éferanlefséi'ieusement les nombreuses révolutions et changements de dynastie, les oppositions de' race entre le nord et le sud, Timmensité territoriale de l'empire, l'ihdrédulité reiligietise, et enfin le culte égoïste des intérêts ïnalériei$ développée à Texeès par une civilisation edduqUe et immobile: i
' Nous avolis cité, au chapitre précédent; pardi les cotirs supirêmeè siégeant à Pékin, la cour d'appel ou de cassation (Ta^Us^sse), Après elle viennent les prétoires de justice <jui feiégent dans les chefs-lieux de chaque province, etqui sont présidéis par un magistrat spécial qui porte le titre de icommissaire de la cour des délits ; un autre magistrat de grade inférieur y remplit les fonctions d'accusateur pûMîc. On trouve' ensuite, dans les villes de deuxième et de troisième ordre, des tribunaux inférieurs qui n'ont'(]^'tm siôùl jnge', le mandarin ou le sous-préfet du dé^artendent Lés peines appliquées par ce dernier sont limitées; quand le crime a mérité un châtiment plus grand, l'accuse est renvoyé devant le prétoire siégeant au chef-lieu de la province; si ce tribunal déclare qu'il a encouru la' mort, la' procédure doit être expédiée k la côur d'appel de Pékin; celle-ci juge en dernier ressort aux assises d'automne. Aucun tribunal de province n'a donc le droit de prononcer la peine de mort; toutefois en- certains cas, lorsqti'îl fi révolte à main arïnée, un gouverneur peut être investi^tie potivôirs judicîaÎTes analogues kcetiX qu'amène èriEut^opô
r^t^t de siège.* Ëofiji^ U y a 4aQ£ Coptes, lei9 localités une salle 4os instruclioDS où Iq sous-préfet qui fait sa tournée truoestrielle doit s'iaformér de tout ce qui se passe^ juger les différends^ et faire un cours de morale au peuple; mais cette excellente institution, qui présente une certaine tnalogpye ayec nos juistices de paix,, est tombée en désué* Iode par suite du rel&ch^ment des liens gouvernementaux #tde rinourie des mapd^ips.
Jl. réçi^te de cette organisation judiciaire, que le sousl^^fet est investi 4e tous les pouvoirs correctionnels da4S le fssçort de sa juridiction administrative, état de choses très^vioieox. et qui a amen^ d'énorx^es abus« - H n'y ja pas d'avocats en Gbine, et, comme on le voit, Jîès^udejugeis; aussi la manière de rendre la justice est-elle extrêmement sommaire, et,lçs garanties qu'elle ofifre à l'accusé à peu près nulles. Les ainis ou parents peuvent, il , est vrai, plaider ^a cause, mais il faut que cela <^^nnevai:ginapdann chef du tribunal. Quant aux téï?(Wiîis,.ils sont exposés è, recevoir cjes coups de rotin^ suivant que leur déposition. plaît ou ne plaît pas; en général les dépositioins les plus longues sont celles qui plaisent Le fljwios au jqaaudarin, car j^l a une foule d'affaires k expédier, et son temps ne suffirait pas h les examiner toutes ^xn& leurs plus petits détails. Aussi, la condamnation ou l'*;q^tteipent dépendent-ils des officiers de justice subal- ^rues qui ont prépa^'é.la propedpre d'unp manière favo- "ibleou contraire àTaçcusé, suivant qu'ils en ont reçu plus au moins d'argent. *
Le droit d'appel existe, le condamné peut en référer au prétoire de la province, et npiême jusqu'à Pékin à la cour de cassation ; mais les difficqltés sont telles, les chances de ^Wès si minimes, les distances si grandes, que les afftires criminelles se jugent presque toutes jdans les iribu- ^^ des mandarins changés de l'administration locale. On trouve dans la loi cbiopise une disposition, qui est de ûatiu'e àmiliger les excès de pouvoir desjugçs d^partemen • ' " ■ ■' ■■''-■ 11
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taux; 1m mandarâ» ne sont jasdciables que de Ihnsnf^ rear et de la cour suprême pour les délits ordinaires , latk le privilège cesse, quand ils ont conmiis un des grands crimes spécifiés par le code tels que rébellion, désertion, parricide, inceste, lèse^majesté, et même, quand un jiBEgè ou le président d'un prétoire sont convaincus par saâe d'appel d'avoir rendu un arrêt erroné, ils sont condamhfc à recevoir un certain nombre de coups de rotin ! Tel est le châtiment des méprises judiciaires 1
Il existe en Chine un grand nombre de lois disséminées dans les édits impériaux, dans les recueils de jurispru" dence, dans les livres canoniques ; mais il n'y a pas, à vraiment parler, de code civil, ni pénal. Les magistrats ont la plus complète latitude pour interpréter la loi qui est d'une grande élasticité, parce qu'elle est mal définie.
Le principal recueil de jurisprudence est le livre des lois de la dynastie des Tsing; il a été traduit en anglais sous le titre* erroné de code pénal chinois II est divisé en sept sections; lois générales, civiles, fiscales, rituelles, militaires, criminelles, et lois sur les travaux publics. À œ livre est annexé un traité de médecine légale, qui a la prétention de déterminer par l'examen de certains signes physiques, s'il y a eu crime, conmient et dans quelle circonstance le crime a été commis. Ainsi un noyé qui a été tué ou étoufié, avant d'être jeté à l'eau, doitavcûr la plante des pieds entièrement décolorée et l'écume à la bouche, sipon la mort a été volontaire ou accidentelle ; il y a aussi un moyen, grâce à certaines préparations pharmaceutiques, de faire reparaître sur un cadavre les coups et les blessures qui ont amené la mort* Le but de ce traité, où on trouve beaucoup de &bles au ndliett d'observations in*génieuses, est de remplacer les autopsies auxquelles répugnent extrêmement les mœtrrs chinoises.
Quelques-unes des lois contenues dans le reeneil di^s T^ing méritent d'être citées; la loi sur la tratnson est atroce ! Est coupable de trahison tout iûdividu qui a
Mmpéxlafldim edmj^ot ayant pour bat de troubleî l^Ëtat, «t d'attenter à la personne on à la propriété du souverain. Le conpable dera condamné à subir la mort lente, 6'ei»t-àdire aux plus affreux supplices. Tous ses parents mâles jusqu'au troisième degré auront la tête tranchée. Tons les individus qui seront convaincus de connivence, soit en ne dénonçant pas l'inculpé, soit en approuvant" ses tenta^ tivôs criminelles, subiront la même peine. Ainsi la loi chinoise prescrit la destruction de toute la famille, dont un des membres s'est rendu coupable du crime de haute trahison, et, de plus, elle admet la complicité morale avec toatesses conséquences effroyaUes, puisque Tapprobation même tacite est considérée comme un crime.
Une loi étrange, c'est celle qui rend responsable tout propriétaire d'un terrain, où est trouvé un cadavre ; en pareil cas, il doit une indemnité à la famille de la victime, qui, si elle n'est pas satisfaite, peut le traduire devant le tribunal. CeUe loi amène de nombreux abus; on a vu des mandarins prévaricateurs s'entendre avec des parents avides pour dépouiller, pàrde longs procès et au moyen de difficultés juridiques, un riche propriétaire qu'on faisait passer par toutes les frayeurs de la loi criminelle. Aussi, quand un Chinois Veut se venger de quelqu'un, il ne peut mieux faire que de déposer furtivement un cadavre la nuit nur son immeuble; on a même vu des gens aller sa tuer par vengeance dans le jardin, dans la maison, dans la ohambre de leur ennemi.
Une autre loi plus rationnelle rend responsable le maitire de la mort de ses serviteurs; si un de vos domestiques est aort, vous devea prouver- qu'il a été bien soigné, bien ftoorri, et qu- aucune inrutalité, ni aucune négligence n'a ttfusé film déeès»
Tout coupable 'qtd avOûe ^ droit à une réduction de pbiàe.
IfoœntaîttÉee^^i fivre son complice plus criminel que W.totgifteié.
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Nous pourrions citer un grand npnUïre d'autres lois^ telles que celles contre les sotlioitenrsd^Ëmploi^ contre k^ * concurrenceft déloyales, contre les marchands qui vendeot à faux poide, les lois relatives au mariage, au respect ies vieillards ; les unes sont empreintes d'une cruauté exceesive, d'antres sont bizarres, 11 y en a enfin d'ingénieuses et de libéraleSj mais tous ces détails spéciaux déborderaient le cadre de cet ouvrage; disoas seulement qiiW trouve dans le code chinois les circonstances atténuantes,' la non-ré^roactîvité, le droit de çrâce du souverain, le. droit d'appel aussi étendu que possible. U est "vrai, que toi^tceli est mal combiné, mal appliqué, et a dégénéré par suite du * relâchement ^e la centralisation administrative en une réelle tyrannie et une prévarication sans pudep delà part des riiagistràts chargés de lajustice. Jj'autonté ay ail t perdu sa force, le peuple vit comme il l'entend, sans se préoccuper des lois que les magistrats applicpient suivant leur caprice. Voilà oti en est réellemnit arrivée de uoLre temjis la belle organisation judiciaire des Cbinoïs qui a été préconisée à juste titre !
S'il y a (le&cbûses dignes d'admiration dans la jurisprudence cbinoisej en revanche rapplication de la pénalité est elTroyable ! L'homme y est considéré comme un être sensible seulement à la douleur physique et h la mort; les (Législateurs n'ont pas cherché h. frapper le coupable dans son honneur, dana son amour-propre^ ni même d*DS son intérêt. L'échelle pénale se compose surtout de, la bastonnade appliquée avec un épais bambou, du gros ou du petit bout, et depuis dLs jusqu'à deux cents coups, suivant que le délit est plus grave, ou que Tobjet volé a plus d'importance. L^ baslonnade se donne de suite et deyapt le.tjibunaL Les peines les plus ordinaires sont ensuif© I* cangiie, le carcan, laprisoUj et le bannissement perp^|uol eu Tnrtarie pour les mandarins qui ont commis des fautes politiques. Nous avons dit que la haute cour d'appel décidait seule de la peine de mortj mais les aquffrances 1117
flîp^^es par Tordre des tribanaux mférieurs sont si ^fl raus^s les boîirreaux sont si îngdnîeux à varier les torturés san^ amener la mort, le régime di^s prisons est sl odieux,' enàii un homme condamné à la cangue, au carcan ou à )a cage est exposé à des angoisses si terribles^ que, lorsque Tordre de. mort arrive de Péiiin, tous ces malheureux marcheut gaiement au supplice, comme si leur dt^nier jour était le joiir de leur délivrance^ Xea exécutions à mort sont moins affreusesVque dans es âges passés, et les supplices ciiinoia si célèbres pour euf férodté, se réduisent maintenant h trois ; la sLrangulation, la décapitation, et la mort leiiLe ou le supplice des couteaux. * ' '
La strangulation s^opère au moyen d* un lacet' de'goie qwe deux bourreaux tirent de obaque côté, ou d^ui collier ae fer qui se serre par derrière avec une vis ; ce dernier ^oym présente une grande analogie avec le supplice tbi garole^ encore usité de nos jours m Espagne. La strangu- ^aimn par le lacet de soie est réservée aux princes de la ^ille impériale ; le collier de fer sert à faire disparaître i l.oœbredes prisons ceux dout on aintÉ'rèt à cacher la mort,'
^ur la place publique il n'y a pas d^autre supplice que ^a aécapitation, qui est appliquée à tous les crimes vulgaires. A Pékin les apprêts en sont très-simples: les ^«^aJamnés sont amenés suivant leur rang dans un chariot attelé d'un muletj ou à pied, et eucliaméa; on les fait lûeltre à genoux sur les dalles du carrefour consacré aux Bîbciilions y un Ses valets du bourreau pousse le snppHcie p''les épaules, et le maintient étendu sur le ventre en «^isbsânt par la queue, tandis que le second le tire par ^s pieds; en même temps le coup de sabre vigoureuse* ^m appliqué s'abat sur h nuipe de la victime I Les ûûurreaux manient avec une grande adresse leurs sabres *^û peu recourbés et très-lourds, et la position renversée fiï tendue, que leurs aides font prendre aux condamnés^ «lûpêche qa'Os ne mauqueni Jamais leur coup.
Une centaine de rebelles furent exécutés à Gintoa en 1859, en présence d'un des interprètes de la légation fran* çaise : ces malheureux étaient adossés contre les parapets de la ville, à genoux et les mains liées derrière le» dos ; il ne fallut que quelques minutes pour que les trois bourreaux, bondissant comme des tigres, eussent fait voler toutes ces têtes !
Les tètes des suppliciés sont exposées sur la place des exécutions dans des cages en bambou suspendues à des mâts. Ces horribles charniers se rencontrent dans les quartiers populeux de toutes les villes de Chine, souvent au centre des marchés les plus fréquentés. Aussi les Chinois se familiàrisent-ils dé bonne heure avec la mort ; les femmes et les enfants possèdent au plus haut degré le courage passif qui la fait affronter avec calme ; pour beaucoup de ces pauvres gens, ce n'est que la fin d'une misérable et douloureuse existence.
lia mort lente ou le supplice deç couteaux est infligée pour le crime de trahison, ou de lèse^majesté, pour le parricide et rinceste. Nous avons vu que le grand mandarin ISou-ckoueriy avait été condamné à la Tnort lente, mais qtte sa peine avait été commuée en celle de la décapitation. Le supplice des couteaux est précédé d'un jeu cruel qui doit redoubler encore les angoisses du condamné : onra*> tache solidement à un poteau, les mains et les piedd serrés par des cordes,. le cou retenu par un cpean ; puis, le m&r gistrat, chargé de veiller à l'exécution, tire d'un panier couvert un couteau sur le manche duquel ' est désigné la partie du corps qui doit être frappée par le bourreau. Cette affreuse torture se continue jusqu'à ce que le hftsard ait désigné le cœur ou tout autre prgajie vitaK La mort lente est rarement appliquée, et le {dus souvent la fi^i^e.du condamné achète à prix d'argent l'indulgence du juge, qui s'arrange pour tirer de suite le couteau dont le ojMip sera mortel.
Jadis, au temps des anciennes dyiMtafties ohiiiQiatti^ il y
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anit ime variété et uœ recherche épouvantable dans la £i$a& â» doQper la mort, La mutilation, le hain d'huile bcniUmte, réoaid^ment à vif étaient appliqué» à l'adultkf^h VempoisQunmmntf à. Taçsassinat; il faut savoir gré aux empereurs de la dynastie mandchoue, d'avoir. «d««6i lu rigueur terrible d^ ce3 anciennes lois pénales .
Disons cependant^ en Thonneur de la Ghin^» que les exécutions à mort y sont plue rarea qm dans les amti^es pajsdel'Qmnt, et que la vie huniaine y est à peu près gavm^, des e^^cès du dei^patispi^ gouvernemental» Il est ^,-6Qmine on va le voir, que les punitions correctionnelks, la, cage, le oarcan^ la cangue, et surtout h» coups derotid y somt di^tfibuéii avec une libéralité sans, bornes, flOiYanl le ciq)rice des mandarins.
• Le& envipon» de 7ttfn*4m^ étaient infestés, depuis <iMifiu» temps pv d^, nombreuses bandead^ voleurs affîr liés à la secte du nénuphar blanc ^* 1^^ gonyerneur de la wUe Tchmmgr^Heotà^ ayai^ reçu d^ I^élwn l'ordre, d's^r ^w^iqnement ponriîÂablir 1* s^qurité,, a wvoyé des détaekamenta d« 8^IdiytA,qui ramassèrent indi3tin^^ment ^slefi.villa^s s«»pect9y tous le$ individus, qi^ii kur sont tombés aeniftlamain. Il doit y avoir beaucoup d'innocents ^vni ces malbemreui:, ou du rnoin^^ la plnf^art ne sont ^w^bles que do oonnivenee avec les volejars^ Quelques» i^ratiantesan» a^en ont é^ aussiarr^tés^ dans la ville. Lo ^verseur a.tenij^de grandes assises^ 1^ coupables pit W jngé« s(mimaé?ein^ : queJqu/e^-uns ont eu la t^te ^'ttttibéé^ beauowqpt onA été. c^^dapnés à la caqgue,,m;^s «wua dft^^iiqtti ont 4ti as^é^ n'a é^^b^ppé anx c»up^ de
Récit communiqué par Jf. Trêves
^•laseele 4u iiinu)»bar bteno, qui s'est Jénaée dans leP^ttcbe^U, <l>MJaJ^4i^i$o\i ftt dauft tout les norcNwQ^t, enVr^tieiut <|es rapports *?^ IWL rebelles 4% sud. Les dernières nouvelles venues de Chine *ûnoneent que cette insurrection, fbmentée en partie par les musuP- *^, »>st rendue extrêmement redoutable et a été sur lepetmt de
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bâton. Ces exécutions oàt jeté la terreur ; les vdlsieiles attaqaes à main armée ont presque cessé, et quoique qutl^ ques innoèents dent payé pour les coupables, Tch&mg^ fféon a pu se vanter hautement auprès du gotivemement de Pékin d'avoir fait son devoir.
« J*ài eu la curiosité d'assister à une des denkièm séances de justice, et, sur ma demande, une phce m'aété réservée d^où je pouvais voir sans être vu; '
* Le prétoire n'a rien de remarquable «a point de vue architectural, n efet défendu par tili grand m*rde dètoDé presque aiisèi élevé qtie Tédifitie principal. Sa premièM cour d'entrée est entourée de Bâtiments qtii servçntidé prîsoùs; on y remarqué des Ibges basses- grillées awq d'énormes, barreaux en Bambou, oh on r^fémieies'pii' sbnnîers ]^éndant la ntit. Dans ôette^ ^èoui* godent acciouf pis en plein sôléil une foule dé malheureux aux membres décharnés, i 1 a face livide et recouverts à peino d« (pmU ques sordides' haillons. Les tras étaient- attachés par k pied à ùnéi chaîne dé fer rivée à un côhe en- font© d'un poidii tel; qu'ils ne pouvaient le ehaiiger dephie«, et qu'ils tournaient ^auto1ir<iomme des bêtes fauves dans un rayon dé quelques pieds; d'attries avaient leà jambes «t les bras entravés, et ne pouvaient marcher qu'en faisant de petits lîâiits sacéadéè et trës-doulotlréux à en juger par la contraction dô' leufs'inusdék. Un de 6fes condatànés avait jla main et le pied droits retenus par une planche en bo«i ' haù'te à péiiie dé quelques décîmët]f'efi^;'tiiî soldat Sue po-, liée le tirait en avant' {)ar tine châîùe de' ftir attachée km lourd côlilerqiiiémpHsonhdtsràcohltâiïdîs^'nn atttre bjOuiteau le fustigeait par deri^fere pour te faire avaticpr;. le malheureux se traînait avéc'peîié sur ék' jambe reftrt« libre, )è 'corps courbé en denx dans là ^idokla^phW péinblé. Dans un coin de la boiïr, d*àtti^es'^rîôéflfti«» subissaient' leur condàmnafîôi^' Via cin^é -lèt â ÎÀtftgèJ J'^y remarquai une scène tbuchàii'tër'titl volebr 'était 'ôflterré tout vivant daûs tiné cage debois7'q[(i*bn^«e^fifeurte
ïia! lourd cuviiBr ijei^v^çé, son^ lequel, on fait i^Ciyyjppjj? ihî (tre jhuooia^, a]^8 Im.ayokijait passer sa Jtàte ef ses maiua dffûft4e6troa8 ronds teUemeiit étroit^ q^i'il ne peu,t,iu les renmerytsiles i!^re|:. La cage de bois pèse i^ur ses épaiir les ; quelque mouvement qu'il fasse, il fjEiut qu'il la ti^îue ave^laiw.Q»andjil veut reposer, il doit s'acproupir sur les gfenoQz daila la posture la^plus fatigante, q^and ilvent faire de l'exeroioe^ il peut k peine soulever cette }onrde maGluiieic;On recule d'effroi en songeant à ce que 4oit ètveif'QxiâtQnce d'nn.hopime condanxnéià un mois d'un pardi «supplioc. Ceit infortuné, ne ,po,uvant ni jnanger,.ni bbircy «ajfemmes'itait chargé dje. fse soin • elle était debout près de la cage, etitirait d'un panier qu'elle avait apporté ^qlqu^s .grains de riz et de petits morceaux de porc qttWklm faisait avaler avec des bâtonnets j elle essuyait dartiBmpfi en temp^ avec un vieux morcieau d'étoffe la figtoreilistidftde sqoiinari qui ruis^}ait de sueur^ tandis que s^nip^itiënfantjjqtfiçUe portait «attacha par une courroie sui^iBoiiidosyisonriait^dansisoin ignorance^ de la douleur, et jQuiit avet ^ei$. boudes de la, cbevelure . flottant^ de sa mèrei. Ce spectack m'a. viyem«ent ému^ ef j'ai pressé le pfts peiïr ne pas céder à la tentation d^ nie révolter contre eés^atrocités.. '.....
-ai» li'^ntréie du prétoire est décorée d'un, portail extérieur ebiiont pointes en co?:deurs.éela^te§ des scènes mytboligiqttes^,! ; , ;r. , .; ,^- :>■..,, î ; , ■;■.:.■., . - .^ Mais ' voici, queues portjBS ^ ,d^u^, i^iittg^hts s'ouyiiérit «wc^ fj?%€as devait jla foule qui se presse dans la première cour* AiU.fpnd de Ja grande §alle,.§ur u^ie estrade éleyëe, î'tifffp^^Xchoung'Heçu dans.sojx costume dtapparat, enr \àif^^\§^ conseillers et 4es officiers de justice subalr mifeii^ ,P^ya^^ Ini.spr tine, table recpuverte d'i^n tapis mtg%4fl|^Uesçal4ers des proc<édnres,criminelies, leàpm- ^mf^j^î^i palcitte pouxirençr^ de. Chine, m cahier recou; vftrtd^^f^s, pvi ^nt les codes ft 1§9 livres dejurisprudence qqî^ijd^nt.i^nipltef^.pnÇnn^ vaste étnï , qui qbntient des
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morcQMX âe bois peints et chiffrés* D^rière la mandarin est son porte-éventail, et deux enfanta richement vêtus de. soie» qui élèvent au-dessus de sa tète les insignes de aa dignité. Sur les douze marehes de pierre q\ii men^t à l'estrade, sont échelonnés le bourreau reconnaissable à son chapeau en fil de fer et à sa robe rouge; il appuie sa main droite sur un énorme rotin en bambou, tandis que la gauche est armée d'un sabre recourbé ; pui^ ses^ aides, et les greffiers de justice, qui agitent ttms aved un cliquetis épouvantable différentsinstruments de torture, et qui pous^ sent à i*unisson des cris affreux pour jeter l'effroi dans le cœur des coupables. Tout aut#ur sont groupé» 4«s soldats de police coiffés du bonnet mandchou à gland rou^e, et armés d'une pique courte et de deux sabres contenta idana le m^me fourreau. L'intérieur du tribinud esA orné da dra-r peries rouges sur lesquelles sont inscrite» des g^tenœs, et de lanternes représentant, des monstre»; enfin tout a été fait, po«r frapper par le spectacle imposant de riq)pa<* reil judiciaire la foule avide et curieuse, qui se répand sous, les portiques des gâteries latérales.
« J'asaistal d'un cabinet réservé, situé derrière Testradei de justice, à la condamnation d'une dizaine de vôlewfi* Je ne m'étendrai pas sur les scènes de torture qu'ameaàrent leurs négations répétées. L'acensé perisistant à nier, le juge jetait devant le bourr^u un de ces bâtons peints on jetons placés sur sa table dans un étui, et qui contenait la désignation du nombre de coups de rotin, ou le gomte de torture^ qui devaient être infligée. L'exé<»]tion se faisait im«r médiatement sous les yeux du. juge et des gi^effiew , -qui enregistraient soignenoement le» dami^airenx quei lAÎfiaftit échapper )a i^ctkne au milieu de ses cris de donkudr, Ootil me suffise de dîr# avec quelle inerojaUe abnégation^ leaineulpés sapportaient d'affreuses loistnrtt» sans liionkir avuuer, m dénoncer leur» oomi^liceS) et avea queU^.ft&Tf trème indiffiérenee la multitude assistait à osa sotlieft d'horreur ii Les Chinois stmt là coatiaift k\mafêei»àê^Si^
regardent ayidement. Quand le coupable avoue, on le poursuit de huées pour railler son manque de courage ; s'il persiste dans sou silence, malgré les.tourments, toutes les bouches e^^altent sa fermeté. Les curieux s'installent an prétoire de justice pour toute la journée : ils y sont accroupis dans toutes les positions, buvant et mangeant les provisions qu'ils ont en soin d'apporter, riant à haute voh^ et s'interpeÛant les uns les autres.
« L'indifférence pour la mort et le mépris de la dou* leur sont poussés à' un point excessif dans ce pays: j'ai rencontré plusieurs fois à Pékin des bandes de condamnés à mort qu'on traînait au supplice : ces malheureux se re-? tournaient en me voyant passer, me montraient du doigt, et chuchotaient entre eux, comme s'ils n'eussent pas été à quelques minutes du moment fatal qui fait trembler tourles hommes. »
La police de Pékin est assez bien organisée, et on jouit dans cette capitale d'une sécurité aussi grande que dans les principales villes d'Europe. Le préfet de police, qui. est toujours un Mandchou, slntitule le général des neuf portes. Il a sous ses T)rdres plusieurs brigades de soldats de police, et des ti-^ao^ veilleurs de nuit, chargés individWlement de la surveillance d'un certain nombre de maisons. Les soldats de poUce, distribués par escouades^ dans de. nombreux corps de garde, font des patrovilrles toute la nuit et maintiennent le bon ordre dans la jounfée. Ils portent un double sabre, une pique, et un fouet dont ih ne ménagent pas l'usage. Les ti-pao veillent chacun dans leur quartier, où ils signalent leur présence aux ciomi)uindents des patrouilles, en agitant la crécelle qu'ils, peptent à leur çeintiirè. Gomme ils sont responsables des vols, incendiées ou accidents qui ont lieu dans; leuj cir^ conscription, tonte négligence de leur part est sévèrement punie. PeandaQt une fête donnée par le consul dQ France» k Tim-Tsin, on vola les ifs qui illuminaient U porte dlioimatt^ !#- ^f^ao fiit mandé et reçut l'ordred'aaroir
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à li'^i^t lés toleu'rs dknfe le délai déltoîs jôufs, sous pemi^ de reéevèîr luî-inètne la bastonnade ; au temps voulu, Ve pauvre hoiiime, qui n^avait pu méttlre la main^ sur ïé? coupables, apporta sur son dos au consulat deux ifs tout neufs qu'il avait fait faire à ses frais, et dont lapéi^lt^^é noire n'était pas encore sèche. On conçoit' que les cousiêqUences d'une responsabilité poussée' aussi loin sont de nature à rédoubler le zèle des veilleurs dé nuit. ^' Les portes de Pékin sont fermées tous les sôirs au couvre-feu : il est difficile alors dé circuler dans les riiés de la- ville; la police qui proscrit toutçs les réunions nfocttimes à le droit de vous demander où vous allez, et dé vbus arrêter, si vous n'avez pas une bonne raison à donnçr. Batailleurs, les barrières à claire- voie qui isolent chaque quartier étant closes, les ti-pao qui lés gardent né les ouvrent qu'à prix d'argent. La nuit est faite pour dorn^r! Gei axiome des philosophes chinois est .rigoureusement apph'qué dans Tordre administratif. Aussi les mandarins, comme les plus infimes artisans, se lèvent-ils à la pointe dujbuh
''Le service de là voirie laisse beaucoup à désirer à Pékin : les rues sont pleines d'immoiidices et le moindre vent y soulève des ùuages de poussière. Il n'y a pas de balafjeurs, ni d'arrosage public ; cependant les particuliers sont tenus, sous peine ae bastonnade, d'arroser le devant de leurs portes.
Deux choses sont excessivement incommodes dans ïa capitale dé la Chine : les mendiants et les incendies I
Au matin la ville est envahie en quelques minutes par des bandes d'aveugles, de manchots, de boiteux, de piedsbols, de paralytiques, de lépreux, d'épiîeptiques, qui,, s'échappant avec le premier rayon de soleil des masures où la police les confine pendant la nuit, se répandent dans les plus beaux quartiers^ aux portes même des palais, àonjk ils' assourdissent les maîtres par Tîaiportunité de leurs prièi'es etla Wacité dé leurs récriitnînations. Loin d'être
interdite^ la mendicité est.pi^ptégéa.p^i; J5'JÊ**t..^^JW^^ dMm^ forment ïiii,e immense assoc}ajtiot^ Çî'îiiP' d^arègLep fîx$â. Ils ont un roi nommé à rélectipa, e|t uA.Iré^irieF chargé du partage dep aumônes et 4^s vivres» Lap^rt dei mise dans Vasaçoiation se compoi^e, dfin^r^^ités .pu d^ maladiek plus pu çapins liideuses. Quand ^ea désprcire^ 011 des vpls ont lieu dans la yille, le préfet ^'ç^,ppend^ roi des mendiants qui est re^pnsable.dç 3e9,sajQt§.. I^ékin tout entier a l'air d'une immense co^r,d,eawracle5,iet dans le^ premiers temps qu'on y séjoufnp, la.vne ,de tootes cas misères, de toutes jces plaiea yr.aiqa ou çijEauléesj
causent un profond dégoût; peu à peu cejpeii^dant. on. ô,'y habitue, et on arrive à jeter dédaignpuse^efnt,,CQwme les ncîies Chinois, quelques a^pêquea à. If^ypJ^eaji milieu dc^; troupes de g^ueux, saps être autrement fffe^é de, leur^ souffrances. . ,, . . ,, ,.., .; , , . .,
Oii trouve dans les mendismts, cl^inpis ,vf'i^e variété dç, typ^^'un chaos de guenilles^ un ensfpib^e ,4». physionomies repoussanti^ et grotesque^que^p^pit li|i-j[ï^êDfte, aurait été impuissant à reproduire : ici, c'est un., nftiji^ haut de (jienx pieds, gras et lifis^t^ qui) pi^fiise, .te^^t par là pàm un géant décharpé et tçille^ent ,m,aigife qn'ppj peui compter les ips de son échine,; ce^deii? personnages sontcouvetts d'étpfF^ç grossièj^es.ep fep-ti^e i de .poils A^ chameau âans iescruelles ils se sont tpMs A^^^roi^l^^ et pp. capijftlion; on dirait des malades d'hôpital I Ce feutre est si plein de troue, &i imprc^gné d*ordures, que. lo Mongol, à tjuî il servait de couverture de cheval, Ta eiedu à quelque revendeur parce qu^il le trouvait trop sale ; c*est tout dire I Lej géant s'arrête, ouvre uae bouche large comme uu . fotir^ et, pour montrer quïl a faim, mange Thcrbe des me» et fouill^ avidement dans les tas d'immondices, taiiis que le nain, afin d'attirer les sapcques, dause avec lies postures gro tenues et en poussant des ïires stridents , Pïusloîa, c'est un faux (ïpiieptique qui se roule dans la poiisâHère en faisant des ooatoraions impossi^IeL»; puis des
ba&deB d'ateugles qui s'avancent en fite/ën bai^ralit la p» et sous la oonduite d'nn borgne ; les aveugles ont la spi^ oialité d'être tous plus ou moins musicieaB, et se livreot au diarivari le plus odieux* Beaucotip de biendiants stationnent dans les endroits populeux de la ville pres^ que entièrement nus, à l'exception d'un caleçon en guenille; personne ne s'en formalise ! Pour appeler Tat-^ tenlion, ils se frappent à. tour de bras sur le bas d^ reins, et si ces claques sonores n'attirent pas l'aumône du passant, ils le poursuivent d'imprécations. Ces pauvres trop peu vêtus, qui laissent cisoitre leurs barbes et leuihs cheveux, forment sans doute une des tribuiâ de l'association ; car plusieurs fois Mme de Bourboulon leur fit distribuer des vêtements, et le lendemain ils reparaissaient dans le même costume, un peu moins habillés même.
Rien ne pourrait donner une idée de l'habileté sin* guUère avec laquelle les mendiants chinois simulent les infirmités ; un mandarin prétendait qu'à l'heure où ils sont enfermés dans leurs bouges, les aveugles voyaient, les paralytiques marchaient, les manchots retrouvaient leur brasy les bossus perdaient leur bosse, les lépreux reprenaient leur teint naturel. - '
C'est le long des murailles de la ville chinoise que sont confinés les mendiants : ils habitent là de misérables huttes en torchis, et des cabanes construites avec des matériaux de démolitions ; leur quartier est séparé de h ville par des portes où veillent des soldats de police. Totis ceux qui sont trouvés la nuit dans Pékin reçoivent la bastonnade.
Il existe eb dehors de la porte de Tchi^houay dans les faubourgs de la.ville tartare, un établissement philanthropique encore plus curieux. C'est la maison aux plumes de poule. Qu'on se figure deux vastes hangars en bois construits avec dés poutres non équa^es, et couverts de lattes cimentées avec de la boue. Le sol soignetiAeiBeût battu est couvert d'une couche épaisjie de plusses '4^
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vohilles^iu&étées par rentreprenear dmn tous les marchés et les restaoTMits de Pékin. Aussitôt que le couvre-feu a sonné, les ban^s de mendiants se prédpitent dans cet asile, où moyennant un sapèque qu'ils payent en entrant, ils reçoivent l'hospitalité pour la nuit. Tout le monde étant rentré, le gardien abaisse au moyen d'one méca* nique une grande pièce de feutre de la dimension de la salle : cette couverture publique reste sui^ndue à quelques pouces au-*des8us de la tête des dormeurs qu'elle défeiûi contre le v^at, contre la froidure des hivers rigou^' reux et contre la pluie qui passe facilement à travers les trous de la fragile toiture. La plume et la concentration de tous ces corps humains suffisent pour entretenir dans ees établissements une chaleur suffocante. Il faut avoir vu, le soir, lorsque les soldats de police y amènent les mendiants retardataires, grouiller, se démener, se tordre oette cohue forcenée, pour comprendre ce que peut être la fiiaiscHi aux plumes de poule ! Les rayons des lanternes venant à tomber dans ce trou profond, sans horizon, où t'agitent comme dans un boyau de mine des centaines de créatures, on se croirait à l'entrée d'une bouche de Tenfer I c'est un entassement de bras, de jambes, de têtes ! (k y voit toutes les infirmités, tous les âges et tous les sexes, et, quand les malheureux que les soldats y poussent à coups de fouet et de bâton y sont brusquement jetés, ils sont accueillis dans cette géhenne par un tonnerre de hn^ et de jurons 1 On dirait alors que tout va s'écrouler, «t on se précipite vers la porte, heureux d'échapper à des odeors insupportables, à la vue et aux clameurs de ce l^mdémoiBum humain : on se demande après, si on n'a •^i^vél
Les incradies sont excessivement communs dans le nord, •du la Chine : la mauvaise dispointion des cheminées et -des km%9j dont les^riques ne sont pas assez épaisses, et ^^(^mifilMpieiit en tougidsant k feu aux. poutres sur lesi^diis elles s'apfràent, l'usage ai habituel des pétadPds
et des pièces d'artifices qu'on tire sans précautioB jusque dans les maisons, enfin, et surtout les matériaux inflammables des habitations chinoises construites entièrement en bois vernis avec des châssis en papier, expliquent suffisamment la fréquence des sinistres.
Il ne se passe pas de nuit à Pékin qu'on n'entende le cliquetis précipité des crécelles et les cris des veilleurs de nuit qui annoncent le feu, tandis qu'au loin résonnent sourdement les gongs des Tours du Guet et des Tambours. Les mugissements entrecoupés de ces gigantesques bassins de cuivre sont encore plus "sinistres que le tocsin.
Dès qu'un incendie est signalé, on voit sortir de chacun des quartiers de la ville les brigades de pompiers courant au pas gymnastique. Les pompes, aspirantes et refoulantes, très-lourdes et d'une grande force, sont placées sur des traverses en bambou que tiennent dix ou douze porteurs. Les points d'appui et d'équilibre sont si bien observés dans ces transports à bras, que la rapidité extrême de leur marche n'en est pas retardée. Les porteurs sont précédés et suivis du reste de la brigade armée de haches, d'outils de démolition ef de lanternes. Chaque quartier de la ville a sa brigade de pompiers et sa pompe; ces pompiers qui n'ont pas d'um'formes composent une milice spéciale, et sont tenus, sous peine de châtiments sévères, d'accourir au premier signal. Quant aux pompes qui paraissent être une imitation des nôtres, elles ont la forme de dragons ou de serpents marins dont elles portent le nom.
L'organisation générale est bonne, mais elle manque de direction et d'unité; les chefs ne savent ni commander, ni se faire obéir, et, pendant que les soldats de police éloignent les voleurs trop disposés à profiter du désordre, font la chaîne, remplissent d'eau les dfives où s'alimentent les pompes, et montent la garde autour des objets mobiliers qu'on enlève aux flammes , les pompiers arrachent
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les poutres de Lambou, enfoncent les portes, montent sur les toits pour jeter de l'eau, et font la part du feu avec une libéralité qui fait le désespoir des propriétaires, dont un démolit les habitations souvent éloignées de plus de cent mètres du foyer de l'incendie.
Une chose étonnante, c'est la rapidité avec laquelle on reconstruit les maisons détruites ; le terrain est déblayé comme par enchantement, les charpentiers travaillent sur le sol brûlant, et au' bout de quelques jours un quartier rasé par le feu voit s'élever de nouvelles constructions. Il est vrai que les matériaux ne sont ni onéreux, ni difficiles à transporter.
Nous avons dît, au commencement de ce chapitre, comment le législateur chinois avait appuyé l'autorité de Tempereur sur le respect patriarcal si puissant e^ Chine. La vénération pour la vieillesse est devenue une loi de l'État. On rencontre souvent dans les rues de Pékin des vieillards impotents, trop pauvres pour louer des chaises à porteurs, qui Sont assis dans des charrettes à bras traînées par leurs petits enfants : sur leur passage, ils reçoivent les hommages de tous les jeunes gens, qui cessent leurs jeux et leurs plaisirs pour prendre une attitude respectueuse. Le gouvernement est le premier à encourager ces sentiments, en donnant des robes jaunes aux vieillards d'un âge très-avancé. La robe jaune (on sait que cette couleur est réservée aux membres de la famille impériale) est la plus grande distinction 'qu'on puisse accorder à un particulier.
Tout Chinois qui a atteint l'âge de 70 ans donne un repas et une fête à sa famille et à ses amis ; il est anîvé à l'âge vénérahley et Ts'il a employé sa vie à accumuler des richesses, s'il a de nombreux enfants, il a acquis, suivant l'ftdage populaire, le comble du bonheur dont on puisse jouir ici-bas. Ainsi la longue vieillesse est un bonheur dans les idées chinoises, et, là où un Européen ne voit que le déclin de la vie et le manque de jouissances actives qui
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la fendeût agréable, le Chinois se flatte de eotder ses ibfBiérB jûtira ou* sem d'une dottoe qoiétQde*
iLeculîe des'aneètpes'si répa&da, et qui est la reli^oB du' foyer domestique, doit «on origine aux. mênfes idées; c'est une chose touchante que cetteyënération pour les aïeuZtCescmydnirpermanentdonné à leur mémoire, et cette partieipatipn omette qu'on leur aceordedans les destinées de la fatmlleî II n'est pas une cabane, «si pauvre qa'dle soit, oii les tablettes sur lesqudles ^dnt gravées les noms dds^anoèti^es depuis oelui qui passe pour le fondateur de ialfamiUe juaquku^gnsd-p^ défunt, n'occupent la plaee d'honneur dans une niche au fond de la chambre. Chexles g0i»> tdches, il y a une pièce réservée, espèce de sanctoaire doniestique', qui contient tous les portraits et les relûfoes de famtUe. Devant un autel jriehement orné près duquel oh entretient oonstamment deslampes allumées, on vient lia temps prescrit par les rites bràler des parfums, préméter des ofir,andes et &ise des prostrations. Le dief ae» tael de laiamilknepr^idraitpas unedA^itton importante, sans-allérmëditerdaiis le temple des ancêtres, qu'il semble appeler idnsi à prendre leur part des bi^s et des maox qoiiaiirivent-à leurs desoeiidants.
- • Ail dix-huitième ^ole, ce culte et les hommi^es rendue èdapiémoire de Gonfui^us excitèrent des discussions entre lesfiij^siomiaires Q«lJM)lique8wLesufisvouiure]it lestolé- JW; oomtàA ùuQf^oenta, les ajutres ies condamnèr^tcomoM idoiAlres> let^furent. appu]^ pu: k cour de Rtm». ^ qûereHefJjnWh^ureuses.déphirent/an gouvernemeet^- Ws qm^ \iitj^uBîpwwiré;d'dntp48ranDe, et ordonna dtspersecutions contre les chrétiens.
♦ JLftiiîuJtedoineBlique destmicéCres n^ejolut pas'i»!*^^^ <pr'<nî dô«»q èilfeMJraitamfceaŒdqyaunrois d'avtilonoé^ t^^i(4e 'é\i.]T€à9!n9*fm t^xh fàeB morts. Toiit le eno^ ^^u^^ jfo|i^»m,<{tilM^ etlttsqu'aùximuiniRmBenton!^ 4eif ft|jilj^tl»*a(iidbt!esr^(f4n^ de^M^
^Wl^^àU^«ufi^nii^e^^KB«e»èQn9ato^«« t&màdmv^^
aïeux «o^neusememt entretenus et déd^rés de fleurs fK>u]r cette occasion; on ëmaille le sol qui les entoure de4ée^* pures en papier doré, on y brftlè des. cierges et des bàtdns d'encens, et, par un soin pnéril, on dépose sur les tomheis dés plateaux et dés vases pleins de mets.déUcats.
L'étiquette du deuil est rigoareusemeçt observée; il dare trois ans pour un père on une snère, et pendant ;oe temps les mandarins même ne peuvent exercer au4uiie foni^on publique; ils doivent vivre é6ms la retraite, ne raidre aucune visite, et interrompre tioute relation ctffieietle. La conleur la plus géiiéradement 'adoptée pour leé vétMoents de deuil est le blano. '
Dorant le séjour de M. et Mme <de Bourbonien à Pékin, Tempereur Him^foung étant mort, le deuil impérial: fut déclaré dans toute la Chine. La sévérité de ces |»rracripK tiens est extrême. Aucun homme ne peut se faire raser la tite pendant quatre-'vingt-dix jours ; toi2te réjouissanûe de {«mille est interdite pendant un an et un jour |^ les ftos pobKqnes, les théfttres, iesreprésentations des bslteleùrs, sont fermés pour trois ans; il y a vacance des trifaniiaiiz, etsoeun mariage ne peut èire œntraoté ^pendant ua laps de temps déterminé par la loi. Un-gàrde^magafiôn «hÊnois delà légation ayant appris que l'empereur était^à l'exfréanté, et étant ptessé de s'établn*, deinaàda un congé' poiur aHsr se marier au plus vite, . mai|s boiteio il n'atait ^s vtl 8t ftmmej ftuivantla coiztUBierdmibise, et qu'ail n'avait^ pan pfaletemps dese rense^er'aïippès de* emremetfefôseè, il devint quelques jours aprèaiftrtpitexix^ ^déclaratif ^Ûb «•• épouse n'était mbellëy m jetaifei 'et qu^ avait '^ê ^^dieasement tronipé. . .' *{ i . :. i > .
ftbn n'égale ie ealme étonnas! de^p Chinois leti'foet^^e ^•«a6tt, les malades meurentiavec «rampifllité; Éta^ Ititttt^ Wo 00 fatalisme qui est un desfoarifidtère^les pttfSct^ëW ^^Hesoiis&tales.' Le Pv^tQue ituxJbte.qtfOyiltÂiBqtttf f^.^' ""AïpkjWiB «brétiens -vwaHtqt^appefep pow adiniÉlStk'ei'
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l^,^Xi(lifi4i\mJfÂ^^$, P/V5 ^J^^Mi* ^'^^^^^ tme formule pour ij;i#m^r]gwe,|e..4^Dgç^ était pr^s^ant. ^ ^ ^ j; ^ ^ ;^^^^^ ^ , ^ :(J^^ , h^ ^ ?MV?^? ', PM f P? :,'^*f i*^^^ ^^ ^^ 1 ^"^rfer de oêrjB?^{I& j,,ç;^t^^n.,<^^e^ lugui|r€|^qiii entre' fu|*Uvement dans Içs.jEçiiai^oiiaj ef.,ou*op d*!rcfl)e,a la vue des moribonds, Ea Qk}f^9 1 W . ( ^/Ç( fft'ii i ^^^^P^f ' Ç%ï 1 es rîchea pa rticulie rs ^ Pfps .,4i^ ^wlP fï^^^î^y^ ^"\ ancàtrea, est la chambre deS cafjt^eijig^pji^sonf cl*jSsés et iiiiin proies ceux de chacim des fli^br^2^,J4^ ,|f /amiU^vO^î^î^^ï économies pour s*a-| ch^îVUïîpb^TJ?,B^M? [^%^^ ^^^ autres, et unfîl^
HiÇtf TO^ P*^'flP^^9ifi ^W^ S??, JpW^*^^^ cadeau , à sod père rieM?ç^|v^!i^d^,fque|4e lul#^ un cercueil qu'il a pajj du.prQdai^ .^e^^on t^îivîul.^ Ç^b trophées de la mort soit 1^1^ 9yrf^e,i^i?çpî^^clie,)ta, ,m^ faut-il voir avec quel
^.^iI^,Sfti}Xj,^tlipt^^^^'dQrëj^^ en couleurs écW|
S^Rtft%1 c[lfioi/nflire;--i»'fnI([^f5n<'''' .- ,' f ,. . • .f
^^^^S^^.<f?Vf^m est laçlus grande
9fiWM9f>BW^]}^iW^ffi?Jfn*?m lux^.et de fairç
©ptWt^W|f,4.e^lçi|r^ Ç}R1},^#S4I .0'^^!^ T^ des familles se ruiner pour célèûrér le décès cnin de leurs membres. ^f(B^v^^^Ç^ffl^;J'>M#^ft^^fl des. pompes funèbres ^fftJ?^^JAJW??fft4^.i^ Wm^ ^prtuaii;e .une espèce d arc de triomphe en nattes, sous' lequel des musiciens gagés ^RéÇ"i^.t84«^fftJT8ô^^?^.?^#iB§;0](ep^^^^ d'entrée,'
m^m^?i ^h9éWA M tel^^'^^^^it esî (pUcë au-dessus
^^ea^!ti^S?H^^iP'9ffl)#i®BW^ sur des tables dres^
mmèh^^Jf^^^^^mLlWf l^^^^Ç y^^^ ^l^-^^ cercueil qtfîfie^tD^î^I^fSS WS^jWmf^. r^eUrée. Biç^^^^t U gong
tMfif^^4Moa^M^??î&E^i?|^^^^ ^^^ qadres. peints sur lesquels sont Hra<5^es 3es mscnptions louangeuses^- der-
-i£'(Mu:''^'' m
table tam-tam,' font entendre sanà ït/féhS^iiM iSëéi&Sl^es iinpeù monotones, maiy'4*ûf 'èftfet'i^ës'-lû^îeif'iMfâ Viennent des'fe'onzes qiii poàint'sà'^ féèii^iadg m^émM les statues des Hmnités. Cétix-cipïëèSdM E'bl^e^nMîi rée d'un immense batàfilatie'^'m Wpa.ém- iHym glands de soie! Les dorurWl'è ''dotd^W'feÛ'^plfiy'^Ë^'; les plus éclatantes, et leé' jblu's-'bà^tofe 'érà^inS'mWr fanèbre et les panneau? du'^iktà^à^uè'mb'i^ Wdël^^» sur verre: Cette lourde m'àiijliin.^ n''é|t]!)^il'àlil'éë} i^t'^^l^S mulets: elle est tondaite'àliraé'cdlhrilb''uil'Utll£i|bSH9ët il faut au moin^ quarante jjii&mmes^ui Sé'^elayMi^iiâië^ sivementponr la tranàporteij/'ÏJietrônp'i'rf^'jpiRMteftsfeSj tête baissée et voilée, suiVe&t'^è^icerCttéii"ë{ a.Wih^^lgBëlit les musiciens de leurs cria uasillaids ; enfin vient la fetifflé cachée dans des cîiaîsès à porteur toutes^ 'dl'sijiéfes'a'èteifes blanches. Û est de bon gûftt; '^rt*âuciiifl"|)^i^lii' tftfkMfiiiii^'è. se laisse voir, 4 cause de lï' doûleiir i»ti'iîi'ili^6î/«/'èpi'it doit être plongé; '/ " '"■"''■' t'^'J''^ ■'"-)'] -'l'inoi
Tout se passe avec lè''iilii'8'^â'to'(i'''8tletiè^fIe#'Cfiîft)i8 qui aiment tant à tirer de§ ^^ïaWfs -^eÏÏ'aliàîIiifiiéiVti^è cette occasion. • ' ' ''; «-"'^ .-^a"'''" "9 s'Iqmoii) y!-
Une faut pas èToW(iv[k'cet%'pÈ^e^m$Ée^8S}i'ëëm d'un riche ou d'un mandaririyw4ii^^^daVMf!èe'ÏJWv^ ra toute sa vie dematigei* 1^ là MÛ MméÙ H^m'-èHi^ térremenf,'et le mendiani'p'S^kmft'kpja^ër^Wi trouve pàsdé ineiUeur laAltéiîmni'^mi^itë^likè âe dire qii'il' n'a pas ctè.'^t&'ï'èmêWi' iA ^mm^à>û<i^ iisble. Les enlerrëinentk l^'^^BàS^^^Smnii^^m^iM. avec uiie''*bmt)é' ^dteôt-di&â&^f W^^a^^fif %k"ftHfe es otjets'qùtkvir'ont' sèWi ^«iidaM^ii¥*5Jflf/îe^d«H9M>,
Rsimifot-'Èies,' îes'atWés.^W'ïi^kga^ m^à^éy*»im
sieurs miittèrs dé ^^ûdtàik§^iB'A^A} WèVi^mais oÀ'à'y voit {amàfs'ai^^mi^fHdMHiïèiar^ifiafiJ darinsmîiiairés. •■•"'^'''"^^' ^''^ es^jM-rf Jno. doup?.;i
I St preMÈre partie.
Il n'y a pas de cimetières publice à Pékin. Lés cercueilg très -grands et très-lourds sont recouvert» d'un enduit qui le5 rend imperméables à Tair, et permet de les conSQjPver longtemps sans inconTenient dajis les maisons. Aussi les gens riches gardent*i]s quelquefois le corps de ceui qu'ils ont aimés dans une pièce réservée de leur habitation de yitle. Il est d usage d'enterrer les morts daja^.la campagne au milieu d'un jarJioqui appartient à la fanaille. Quant aux pauvres, qui n'ont pajs un ponee de terrain à eux, leurs cercueils sont d(!pos^s dans un endroit isolé ou même jetés d^nsles fossés de Pékin, Lorsqu'on parcourt les environs des grandes villes, les yeux sont frappés de la quantité de tombeau:ï disséminés dans la. campagne. Ce sont de petites éminenccs coniques en forme de pains de sucre, émaillées de gazon fleuri et entourées de saulespleureurs, de genévriers et d'arbres "vt^rts. Les cercueils, posés h plat sur le Bol qui n a pas été creusé, sont recouverte d'un monticule de terre, mais les pluies d'orage suivies de grandes séclieresses lavent les terres, fondent Tendoit, font craquer le Lois^ e t le s cad^^Té s pou prissent au grand air. C'est un spectacle affr eus/ auquel iï faut s' habituer en Chine! \ ...
Le gouvernement ne 'pténà ancuu soin de fafiTe 'disparaître ces hideuses épaves de la mort, aussi borrîMièskla vue que dan^^ereuses pour la santé publique. Dans (piéi|ues villesj il existe, dit-ûÏÏ^. des sociétés pJiihutharQpiqTï^fi qui font donner la sépultu'ie âtix pauvres, tnais' la seiile ^ chose que nous aytiias pu constater c'est la ept-cdiâtioridift ^ certains indaslnèïs, qui, moyentiaût un droit assez' éfeyij, conserventj dans des locaujï affectés a cet uaage,,'lfeS'Cttt|» ^des marchanda ou des Wcïiés parti ciili ers des ,îi»rôviifcè» éloignées morts en voyage^ et que leurs fajnilleâ>fo)tÀ ïvclamer et transporter à frrands û-ais, ^ ^'
Les^ cérémonies du noariagât sont loin de donner lia^ ^ uriépoeape àussî^^Wfctfder^leâ' fa»*f«llwv » >î « La condition de lafemiiié èst ser^e eu CMiie. D y tfto
proyerbe/pridit: lajeum fille csiMumise d sesparmts^ répous$ à son marii la mère à son fds, La femme est qodsidérée comme inférieure à Tbomme; sa naissance e^t no malheuï; une fille ne peut être qu'à charge k sa famille, car elle doit être renfermée jusqu'à l'époque de, Bon mariage, et comme elle n'eseree aucune indu^lne, elle ïje 9*urait dédommager ses parents des4épeî3se6 qu'elle leur occasionne. Elle vit en recluse dans la maison paternelle, wngeant seule ^rétiart, regardée cqmmêune servante et en- remplissant les fonctions. Toute fou instruction consiste à savoir manier raiguille et à préparer les aliments, lue gouvernement, qui attache une si grande importance à l'instruction publique j et qui a muUipIié avec tant de soins les écoles et les naaisoGS d'MucatiûUj n*a pas songé aux eafoQtsdu sexe féminiQ, La fenune, c'est la propriété de ^jwnpère, de son frère, de son mariî EUe n'a même pas i'état civil! On la marie sans la coaçulter^ sans lujfeire flOiwiaître sou futur époux, sans daigner Ji^i ,eîi dire^ le nom. •
.,J}ans les familles riches^ les femmes mariées sont complètement coû/jnées daos le gynécée. Lors des r^res OGca- ^^ions où leur maître les autorise à se visiter entre elleSj oii à aller visiter leurs parents, eljes ne sortent que datis^ des chai^efi hermétiquement closes* Les Chiuois de haut racg sont très-jaloux ^ de tout ce qui touche à leurs femmes; ceJîafi'ci sont reléguées au fond d'un corps cl e bâtiment réservé , et aucun des membres de la diplomatie europëenue n'eut occaBion^ malgré des. relations jôurnahères et ime certaine intimltt! avec les mandarins, d'apercevoir ni leurs épouses ni leurs filles, m même bs femmes âgées de ièjir famille Pendant la guerre, lorsque lej^ officiers eurolée^ç pénéiraieut jusque dans lejs> appartements les plus secrets pour faire des ça^ernemeutB^ les jeunes femmes
n y a eu d^|jQU3iijbqi^e3>^>i<ïrksa
^'^taieBtijeaoh&cf jd^mr, (èoi^ K^m!§>n ton» 409 m#i^a9ibd«
'ddiiai(\fe6-) çlftibesap^oinr^ ;()^efr. £e9Mi^i($orl^Dt4 j^àeYi^gè
âclietâe) pur lès.ti^tojèXLpâubbftet fliligi^ito ai^q^^la ifMé^ mDâeabldioajiéésL @e8iiD^ffiiBiitfeu8eîB|Ciéaicirç«^qA;(iv#^^^
héêsimiféBvaïy'ivv^ilixiiB e&âaidbâièlYiBgtraikS. .,; ;%;(■.. ;iV !: ^iriLa)|Hiiygami$t«liist&''«i iifakifi^ quoiqu'il n&i A^ijt)^^ n(»)iiirab:psnl)fluloi^(^ B^ifiùfc^^jlQik tolérer dto8i4elk^
pâns6iiaMge^ ilbifaJtmiJdiiara^qii'jiSD^f'étMit^ légûiiSLe^.ll^pî^ mière. Lmi^^MhwBiWftpbilhvi'^esiimtrû^peîiieâ f^^ iemssmscàBrïiBooBâtrai^. Qefleâ-oiudokeGiit obâË6dfie%J'la femli(firdég£ëiiiB9f>qpLiS0iafoà»fdHit:ét9e,i^^ datd9<^ imûokkadé^dBsI) La»]Iei:fpe,âiil)tie]X>deifiiaotre^^ <}i(ie)l« ^aan (ifiBL^tfaibœsaivàflttt'^oftjflàfïmceeb ht ,^:;f tv îu-zk.,»^-^
déré comme un déshonnetiK»'at((leitt'ôétfeiretraifcJeifB[iépw* )MifeIi6aik(^iiiiterflikSBBiud)^^e(ujTè^ maâ^rii»; de baBTQibi^tefa»oéd^iu5ieÀ :.âar)gIoii»^ çl'eUesi o&t^swide ivlLviéeiiir^iBi hqmçQt0ol[]àniu:é(U)diëi(inQH6iiShpi«i^bli^ -^KyLMiffâoiiffifq.Hes eb 3;njiqJ>-.9 ijlf'î ; fî-'^:. a. r.r^ mi* jK^oq "^'t ;Lbb mflgagfeaipoi; da^pudïilolce'fiaô^ilèsy sonb<S(ittffi»t «elittliâùlum^qaiè Usisoa^raetisilç «^'isesfc (atteint) â'âgeide fttbeitlà €jçlaudépsnd[ideslj(»Cïfe«iKâB8({^ilrefil8S(ipàc^^ (yt^^i^B^a^ HcèéHSBiiidBaa^eBdéDAiobs •stttbsbloiey >ibqp«Miéè dè)]Buci^âMidi^inla]ffiBi9isaie^iy{]^oftM: ^^ar^afiçesnegts qifon8»(prM)pàifcrioaiixiaLa <déeéindnTe^desfia^çaiUBSJ8St «kmk^déDieiicommb laimàarBa^ djéfinitif f peison^em^teai
il s'engage par «railoe k làiHkiBbéB apôl^i^ar^sderffliaËàiri ti^te^ ^ree^n'tpesniev^eaikriià rEœsetMlhtébnii|&;ftiHp(m£n^
Titti^esxdevaoi saiUM^bcnst'dp^fflflivblïaxttslctlë ^eç^aaoïr^bBsi (i^d^Mii une feÇHS^ieet ^ï^kièlâeQfqmmedhiBSigadA ^mlai '^' L^iprëlûiimlâi^fsdDixt-^fiefi&tôi .piB'idbsoeatnifaietouaei ^^lé»s m^M,oet'c*ic«b^0ideéiffiâtiqp ^^M tëeiproqaetuaiâ^'kcoeptdéfaydqaeilttBl deak^ixHii8fti«e reçoivent et échangent de9oiràfstes;oTlnQii/lBani)diBlé^^ ^m^bi JfmiiëjfiUej exeepté9eehûqc^Fè{ieme ^rAofb^en teiiiiriau'<bilEK>diTeiâe Sftsipta'cfntsflnoilg'ih nu arnorco èiM» *^ Les c^moniés^dw vraimg® VBâéiiliAïedacâa^xlàn^ ftnaes^^iTiititleB fix>9l|^.:^ib&Bi^d»3ffiarié0^T6ûd ^{{^ctfB^ aind(Anioilcl>cU)èanné{foBs^nqu{ loiroçvitoàvia porte de sa maison : elle est parée de 8es.piâiiJ»eiux[yétéh tentap^nrsoie^^éitoilés d'avlelif aj^tdot ;r(S€^fj^^ii68 amites ib»^é'éGdo(tiilteptié8B.âe |]tierjS£arièBOQt^ Aepii^iBiiÉificitUes ^teliliBiUe» tte^pessèdÂ^jonoodeab éitbodjBf
iè«rqp(]iupJa!<j^nëft';dbiâ&iea»]^£è^^ gagaB));(fra
M^iÉUfQiyiîéfeisëstnrâtaidisétB jBi&tziiH)iidiifi|âBiqiiisoûVfi )MdaBi(iiiBfi(id6h«|njelitirààK s^^^éniaiuBdi denmosiaÎQnb/^^^
90^ sibit t^ h , veil^ wptjbU, , à^mt elle e^X entièvmmX ]?00PUye7te.; Il est d!usage q;u^ k mère, et la filte sa canfon^e^i^^ro AU gémis&enteQ^ çt la timide épûose ^oit èiTe^mtf^mi^à» foroeide la.m^î^on paternelle ; agir autrejpnfint semk «^iwpwr çiu^ loip 4e la pudewr et du hpn goût Aft in)^p[i«Qt QÙJy^, pa^aïMi^i» atteint la porte du dcHi^ieil^ eQpi^^:4Jiy >çxk tpre^jw ;£^ d'ar^Qge et les spectateurs font le ïd^^;d»).laHiit,posmble pcniraMUrquer leur joie. L'éppuse do^Jaiffl .q^atrç! géojaflfiijpop^ dçvaut son époux et.iftajitrç quiivi^nt JajçeocivWf.puip l^deiw coiy oints font leur» jffièreftide?fî^t J^a-ut^Jd^)^ ancêtreis, ^ccompli^sent^le^ libi^ tio^8.p?eaorit#s^ eX boive^ le viu. cousacré daus la, ïoêw eoupe^^^UiP^Ad repas, if>i^^^ réunissent les hommes, des deux familles, achève la journée ; le» femmes mangent de Imt^i^é^, €fti.4*f€!S* i^ulep^nt; <^ns la chambre nn|*iale <ï«*e.Kéjî^^e(ep\èye Je .vgil^.1^1135, lequel sont cachées, peur d««t tont^i l#i.ç4r^pnied f aJÇgufe et. sa taille. >iQftQigit?hlftî n^ss^ip^td'unftjftllre soit considérée eoww m f9ftJWvf(, > quçdq^ie ^Ij^ . f eipo^s 4nnoises.. soient trèsfé4)anè?p,^nïalgF4J^laminf Mla^inis^^ les infwlicidee sont loin d'être aussi ^pnyî;wja;ï9^fa;Pikin.fit dans langri d^ la Chine, que Tout assuré quelques missionnaires* Le P. Hue, qui a parcouru les provinces de ce vaste empire et qui en connaît à fond les mœurs et les usages, déclare, pour rendre hommage à la vérité, qu'il n'a jamais rencontré un cadavre d'enfant nouveau-né mort fajate de soins. Des relations de vp^i^^n^, publiées dans le com^ mencement de ce «iècle, établissaient qu'il y avait à Pékin un puits, où les soldats de police précipitaient tous vivants les enfants abandonnés dans les rues, qui avaient pa échapper à la voracité des porcs et des chiens, lâchés la nuit dans la ville pour dévorer ces innocentes victimes»
Le séjour tout récent deB Européens dans laca{tttale d^ la Chine, a permis de constater que ces accusations odieuses étaient faussea ou reposaient sur des données exagérées:
dans les temps de ^ande» disettes J conïmè ^ èeMe^ que lé province de Pe-tche-li eut à snbir au cornménceméut de ce siècle, de nombreux infaiiticîdes eurent Heu et amenèrent la promulgation d'édits impériaux dîrigési contre ces p5pai tîques révoltantes; on a eu. le tort d'-én cbûchiTe que ce crime était commun en tout temps dâîià lé pays. Il y a à Pékin un hospice appelé le yun^tàng^ destiné 'à fecevoir les enfants trouvés, où Véiti entretient des-nouttâcefià ses frais. Les en&nts, qHtand îlÉi ne sont f)a8 adoptés- par Ses particuliers, y sont éîévés jusqu'à l'âgé adulte. D^iil-. leurs, les parents n'cmt'pas le drôît de vief et de -mort comme on l'a prétendu. lie code pénal itiflifeëtiiiepttmii(«i de cent coups de bâton e^ Te bannissement au'^e^tà là iûère, convaincus d'avoir fait mourir leur eûfiBmtîïiarMîuite 4e mauvais traitements.- ^ ^ : >- 1
Disons enfin que leséentiiiients éèaritâMésn^fitmtipas ausâ étrangers *ux ChiioîS (jù'oti s'^t^** à^lë^ét'idn trouve dans la capitale^; btitrerte)ë|)itl6' peur leëenfftrts trouvés, divers autresétâiâàsetolentô^ ^hifeÉthi^ri^tiaéVdes aSlôs de secours potirl*t$'^Vî^lttifdff elles impo^tf^i *86 léproseries, dès sociétés pote ftîre= entêta les /i^uW'e»; etàéô maisons gratuites ^dm^ittri;''^^ ' ^^ ^ -ï"^' / ^ '
■'• ' • ■"' - ' - ■ l'M !• '^luc'.ii ',iw, i ji'.,, .-KiiiîL' -;•
'■^ * ' . ■> * 'L'ii:/<i:(; -.r». ■ h:'.M t-q ii .jti , ..'i[' '1
'^' ' ■ ^ - ■ ij'.îa JiJiVii-*']) i> ïvmjko 'rî« 'Vil.',,?
' ' ' *^ *^^^©X§<^/ -^^* r-nt'iJel'M ?'."(î ,'^i['>yi
'^^<^ '•"• . t."" -' -■■■ : bup'hiJnî<5iîO0yb aiUU H, il ,')Iirifi' ni
iëè PRElflMftPPàÈTlE.
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ment accidentels ont été mal interprétés par les Européens. Tel voyageur qui a entendu dire qu'on mangeait des rats, des vers frits, des gigots de tigre, a transporté, grâce au travail involontaire de son imagination, sui* la table chinoise où il a dîné une fois, ces mets étranges qui n'y figarent jamais. Le Chinois est enclin à la moquerie : souvent il répond sérieusement par une histoire ridicule, dont il rira plus tard lui-même, aux questions pressantes des étrangers. Des^f^le^dç^toutjp espèce se sont ainsi accréditées en Eui'h})/^ ^/l<ink^\Mlès flattent le goût de Tesprit humain pour les bizarreries, il faudra bien longtemps pour les retirer de la circulation.
Les GMniC)i$jdtt;iio^ldtMli|fièûils,dfilllé1L;fdils; ils ont le teint beaucoup plus clair que ceux du midi et paraissent plus Robustes. Cçpenda,nt laprs fi^me^ts ni|é|ar^es^ay€!ç
dela^raee <inoiigQU(|ué, kisaiUie- èeïïi(pQiQXÉ^\AiS9fdaé^mx
Çdo'.' '.- . -;■ 1 *r V'. .iju F jiojtfrri.'ftoa— .,fmr)f[{<Yr. ./hoir
lfe.açc^^.pj;ii^ énejtgijq^^, ç,a[;§,,j^s,fljçi)^î:far.ffli^^ fiÉs et motna -civilisés que» iffi$dlifibltsfflt£bdiô<^igrandesu^l^ dû étfd-e^i^ " *'"' ' ' ' ""^^ "" '^ff'^r^-' '■* 1 ^^'^ ~~ -^^^f^'-'^"' ^'fi^r .,Lçsàigbriîité^ ii|§bture]|Jéy%^j)iu J^i^^ffo^"^^!!^ ety^amaneilediniAtcest saio oâit jteattpés^aiJbflGOBt-pra^Kare d'y'rericontté]^^dès'TAéf3Hèft*aé!(rontëïïàl<'dâ^ - '^•^""^;
y,^Vfi I^s IW)pç?:ç&.se rie%y^;f^/4,^;i^^ oftm!oiiiie:\^ur le somnMÉ) dat](ftpàûa^q4k>nt ilsoiseulaÙBsent croître les cheveux dan^ toute leur lon^etrfl ©'^^'de règle dans la bonne société de se raser tous les dix jours ; c'estnmiiwiQ^de, {)R0|urfit4bi»ftt^$iJlic&^^
daiKiM dliorâi^^stea^bQjpm^iaî^^
pm» nîoni pas^mf»^6>i^)rfff9nÎA l[ee)ifô«<»fêtte^{e^i»B ci«ii8(jt«i9pâ(jqn'!iki,ml('â4({p(de9(y^^
190 PREIQÈRE' PABTIE.
et massaemit mpitoyaUemeait toos ceux qm ne sont pM eoiffés comme eux.
Dans le nord où les rebelles n'ont pas eneore pénétré, se laisser croitce^ les eberenz est vpi signe de deuil ond'ex* tréme pauvreté ; les prêtres font seuls exception : ceux de LaO'-ut portent leur chevelure, les bonzes sont complètement rftsés4
Pour être à lamode, il faut que la queue atteigne au moins un mètre de longueur, et, comme le cas ost rare^ les jeunes gens élégants allongent indéfiniment la leur avecdes nattes qu'ils achètent aux barbiers. Les mandanns sérieux, les grands dignitaires la portent très*courte pour montrer leur mépris pour les naperdieries de la mode; ceux qui sont chauves se contentent d'une queue en soie noire attachée sous leurs <^apeaiix.
Les CSbinois ont peu de barbe, quelques longs poils sous le nez et au menton, mais à cause de cette rareté même, ils y tiennent extrêmement. Le dernier empereur ^ien-/bufiji avait trentensept poils de chaque côté de sa moustache ; son barbier eut le malheur, un jour en la cirant, d'arracher un de ces augustes poils ; l'empereur, qui n'avait plus 8^ compte, se .mit daos une Ittreur extrême ; jamais, même pour les affaires les plus graves de l'État, pour les progrès croissants de la rébellien, on n'avait vu le souverain si en colère ! Bref, le barbier fut condamné à avoir k tète traachée4
Cette mod« de la queue,, sans incony&nent^anB las pays^chaiûls, cmisef des rhumes fréquents pendant les tciM& hivers drPékin* Poojr couvrir le*t6ur de leurs oreilles qui est i^aséft; lesOhinQisA'atta^nt^utour du cou au Bioyen <^mi4rttbaniiesoie4è6 or^etteedauMées eafourtna^e^ Siès kutettes éigal^nent doublées vt drap pretégeot les yeux «MMl«.rèvecbér^îoir»diit soleil* \}n o^)uehon foi^ ovrldeKi^rabal; à virioefeé «ur latête qui est GoiMe d'un oiu^NMi^init ilbft ]^vers^«ont en^fonnure. Le ktxe des fmiOSiMs fist)|»i^f|])»biftItaft^poiAt i^hèx ries «eus ricèeâ
qui s'en enreioppent tout entiers en hiver.^Cela tient à ce qu'ils ne se chauffent jamais chez eux où ils ne font pas même de feu. Comme ils ne connaissent pas les gants, les reters de leurs manches sont très-larges et convient lears mains en se rabattant.
Les ouvriers portent des i^beis et des manteaux en coton ouaté ; plus le thermomètre descend, plus le Ghinoid met de manteaux ; dans les grandes gelées, ils ont quelquefois dix ou douze vêtements superposés. Les draps qui vieiment de Russie sont chers, et les vêtements de soie sont réservés pour les jours de fête. Ceux qui n'ont pas le moyen d'acheter des vêtements en coton, se fabriquent 6i2X-^mêmes des ôurtouts et des cottes en paille et en jonc
La chaussure est peu en usage parmi les gens du peuple qu'on voit partout courir pieds nuds ; l'empeigne dès souliers d'hommes est communément en indienne noire avec une étroite bordure blanche ; la semelle seule est en euir et souvent en carton. On porte aussi des guêtres en nankin on en soie.
L'usage du linge de corps est inconnu en Chine, l'haMtude des bains médiocrement répandue, le hlanchissage peu pratiqué : quand les vétemients sont éaJes^ on en diange; la propreté est donc en raison de la richesse de lagarde-robfe.
Le costume d'apparat des mandarins est trè8**btillant : yffki celui qne revêtait pour les grandes récepticms Hè^Ki surintendant des douanes et secrétaire du conseil des af^ Ures étrangères: le drapeau officiel en peltîcte noire avec des plumes, des revers en fourrure, et le globule de corail indiquant le premier grade dès officiers civils^ la l<M^[ae rcèe de soie jaune ornée sur la poitrine et sur le* dos de deux plastrons dans lesquels des pàonë étaient brn*- ^; autour de la taille une xïeinture en We verte iaveo <^^méB en or, de8;pasfl«mi»itdri)i8, desi^^^outesis en>j^4is de sandd j^ulpté et en ^oraiir^sé; k fMttf^Mdtt ^tt^^M^
noir écru ; les bottes de même étoffe montant jusqu'aux genoux avec les semelles de cuir jaune ; comme bijoux, une grosse bague en jade vert', de la laideur de la première phalange du doigt annulaire, un lourd collier également en jade passé autour du cou, et dans la main . droite, un bâton de commandement en laque rouge illustré de pierres fines enchâssées et ciselées. Les officiers de grade inférieur n'ont pas le droit de porter des bijoux en jade qui ont une grande valeur et se contentent de cristal de roche, de bois sculpté ou même de verre coloré. Quant aux princes de la famille impériale, leur costume est le même que celui des grands mandacins, à l'exception des plastrons de la robe qui sont blasonnés du dragon à cinq griffes* armoiriede la dynastie régnante, du globule d'émeraude ' qui surmonte le chapeau, et du collier de cérémonie descendant jusqu'à la ceinture, composé au lieu de* jade vert de grains de corail et d'ambre gris.
Le costume des Chinois présente une grande uniformité : les mandarins civils, les préfets^ les officiers de justice, les riches marchands portent tous des vêtements taillés sur la même coupe et d'étoffes analogues. U n'y a pas d'uniformes spéciaux, parce que toutes les carrières sans exception sont remplies par les lettrés, qui se distinguent seulement par la couleur et la matière des globules vissés au-dessus de leurs chapeaux. Les prêtres des différents cultes, les bourreaux et tourmenteurs publics, les soldats*, les marins réguliers et les agents de police font seuls exceptioD, car les milices qui se rassemblent à certaines époques n'ont pas d'uniformes. Les soldats portent
1. Le sceau avec lequel les mandarins scellent leurs actes est gravé sur leurs bagues, dont ils ne se séparent jamais.
2. Les grands dignitaires peuvent prendre pour emblème le dragon, mais à quatre griffes seulement
3. L'émeraude est le signe distinctif des princes du sang^ Tonyx, œil de chat, est réservé à l'empereur, la perle fine à l'impératrice. .
4. La cavalerie de la garde impériale a conservé le costume national des Tartares.
ni' chapeau de pâOle de foriî^e copîqiie aycp uiijq ïioupp^ dè'feéie, rouge 3 une veste CQurte, l^rune à Kordure rouge^ oriiéb par devant et par derrière de deiu (îçwsaûES en tôile blanche, îndiquant*Ieniim|^rû (lu bataillon j et sur lei^eis est inscrit îe mot 73 hï^ qui veut dire soldat. Il e&ié encéTB à Pékin queliques balai [Ions cje Ugre^, ^*^^~i dèfa 'cbàrgés du senice àii palais impériaL qui soqt, hàbiliéB 'd*un grand madlotray*^ de noir et de jaune, ' àKmitation du pelage de ranimai dont ils portant le nom^ ^fec un capuchon reprdsèniaiit une tête de naonstre, à gtieiile ensanglantée et à longues dents menaçanteei ûèi imîfonne bizarre^ destina à effrayer Tennetuij remonte au t^ps des anciennes dynasties, ou il ëlait d'usage que lés Bdldats se couvrissent la Hgure/d'un ma^^que effrayant*, imtis' îes dernières guert'èÈ'biit ptpprig auy Mandchous, rinutiKlé de ces mascaradBSjëtU corps des ligres^ réduit à quelques cenlainos d'hommes, disparaîtra bientôt deTarméd' chinoise* Lés soldats de police se dis^lmguent par letiTs chapeaux à queue de renards^ et par léiirs vestes à bordure verte. Les marins ont la tète couverte d'une sorte [ de toque en paille, enduite et imporméabla, et sont vêtus d'une houppelande de coton bleu ouatée.
'Lé type de la beauté chinoise à été tres-exagéré par I05 pênittires grotesques qu'on fkbrique à Canton pour Texportation européenne. Lés fembes ont Je teïnt et loua les atottéf dés créoîes; une main ]3 et! te et chai^manie, de joUtMï dents, des cheveux nôîrâ su]lïerhçs, ta taille longuèj mmee et souple ; leurs yè'ûit'Tiii'pfe'^i riéleVé^ vers les lem^ pea donnent k leurphysiorioîiiîb i^uelque cli'i>f^e de piquant';' leiir CTâce pdolente et lejp, j[}igfiaï:di§|Ç,§qftt;Jpj^ 8^8 cnarmes. Deux oiiosp&leur nuisent beau^up^^l^^ abuaiu ftrddbnt elles se côuWéttï là ■fi^ht'e .ét^^ é^^^^^ leurbaauté de bonne heure,, et siirtoiiVla îapdà à^g pefîts
•.V^;ilTOi^®;46* Mings^ Içs J^pWijPftWiX'.Bacl^aieiitijleirc; figure' pten^ ^ues'èx'écùtions sous des masques représentant cksiiDôtéb de che^' ▼aux ou de licornes.
pieds qui paraît ridicule et repoussante à un Européen.
Cet usage barbare, beaucoup moins oommun à Pékin que dans les provinces du Sud, a été Tivement combatta par les empereurs mandchous qui ont rendu plusieurs fois des édits sévères contre ce système de mutilation. Les dames tartares et chinoises qui composent la cour des impératrices, ainsi que les femmes des nombreux fonctionnaires qui résident dans la capitale, ont conservé leurs pieds naturels, mais,*telle est la force de la mode, que beancoup d'entre elles ont adopté le brodequin de théâtre, avec lequel il est encore plus difQcile de marcher. Dans ces chaussures, un haut talon, fixé sous la plante des pieds, dissimule leur forme naturelle et force celle qui les porte à s'appuyer seulement sur l'extrémité des doigts. Ces brodequins de contrebande sont employés aussi les jours de fête par les femmes du peuple qui, forcées de conserver leurs pieds naturels pour aider leurs maris dans lears pénibles travaux, se donnent au moins le plaisir d'avoir de temps en temps la démarche à la mode.
La DQutilation qu'on fait subir aux femmes chinoises, remonte à une haute antiquité. On prétend qu'une impératrice, née avec le pied bot, imposa cet usage aux dames de sa cour et que de là il se répandit dans tout l'empire. Ce qu'il y a de certain, c'est que la jalousie des hommes, la paresse et la vanité des femmes le firent adopter généralement. Avoir un petit pied, c'est prouver qu'on est riche, qu'on peut vivre sans rien faire, puisqu'on est dans l'incapacité de travailler! Une Chinoise de bonne famille se croirait déshonorée, si ses parents n'avaient pas pris soin de la déformer. D'ailleurs elle se marierait diffidlement, car un pied long de deux ou trois pouces est un de ces charmes irrésistibles que les poètes indigènes ont célébré sur tous les tons de l'enthousiasme. •
Les habitants des villes de la côte, qui sont en rapport journalier avec les Européens, répondent aux observations
qu'on leur fait à ce sujet, en se moquant de la compression exagérée que nos dames font subir k leur taille ; leur argumjBnl, qui ne manque pas de force, a souvent réduit au silence leurs interlocuteurs.
Dès qu'une petite fille a atteint l'âge de six ans, sa mère lui comprime les pieds au moyen de bandelettes huilées : le pouce est replié sous les quatre autres doigts qui sont rabattus eux-mêmes sous la plante du pied. Ces ligatures sont serrées de plus en plus tous les mois, et on arrive ainsi, lorsque la jeune fille est adulte, à faire prendre à son pied la forme d'un poing fermé. Les conséquences de cette mutilation sont souvent graves, en interrpmpant la circulation et en amenant des plaies difficiles à guérir. Aussi existe-t-il une corporation de pédicures : ce sont de vieilles femmes, qui, sous prétexte des soins à donner, pénètrent dans toutes les maisons, où en réalité elles servent d'entremetteuses pour les mariages et les intrigues amoureuses. C'est par elles qu'on a pu avoir ces détails, car une Chinoise, à quelque classe de la société qu'elle appartienne, et quelque peu honnête que soit d'ailleurs sa conduite, ne ferait voir à aucun prix son pied nu ; ce serait même l'offenser que de chercher à voir ses brodequins! On conçoit aisément quelle peine les femmes doivent avoir à marcher! Elles s'avancent en sautillant, les bras étendus en guise de balancier; on dirait qu'elles 8©nt montées sur des échasses. Cependant , telle est la force lie l'habitude, que les jeunes filles jouent à clochepied des journées entièreSj'^xécutent les postures de danse les plus difficiles, et renvoient avec une adresse merveilleuse le volant, sur le revers de leurs petits brodequins qui kur servent de raquettes.
Avoir les ongles des mains très-longs est encore un genre de beauté fort estimé. Les dames riches y attachent une extrême importance, et, dans la crainte de les casser, dles y adaptent des étuis en argent qu'elles emploient en même temps comme cure-oreilles.
La coiffure des femmes varie dans, chaque ville ; voici les plus usitées à Pékin : les jeunes filles laissent tomber leurs cheveux en touffes sur leur front et de chaque côté de la figure; par derrière ils sont divisés en une multitude de tresses ornées de rubans et de fleurs artificielles; lorsqu'elles sont fiancéeS| elles relèvent leurs cheveuir à la chinoise, et les retiennent avec Fépingle d'argent, en signe de leur engagement; enfin, le jour de leur mariage on leur fait subir l'opération du kai-mien, ou de découvrir la figure, qui consiste à raser le front jusqu'à une certaine hauteur, puis à enrouler leurs longues nattes sur un coussinet en carton doublé en soie noire et posé sur la nuque; ce coussinet, qui supporte des fleurs artificielles en pierres précieuses non taillées, en plumes d'oiseaux, ou simplement en papier et en verre coloré, suivant le rang et la fortune, est attaché aux cheveux par la grande épingle en argent d'un pied de long qui traverse tout le chignon, et qui a la même signification en Chine que la bague d'alliance en Europe.
Outre le fard dont elles se peignent, le noir qui teint leurs sourcils, leurs cils et le tour de leurs yeux, les Chinoises mettent deux larges mouches de taffetas noir sur chacune des tempes; cette mode qui est également suivie par quelques hommes, a une raison médicale, les médecins indigènes considérant que ce taffetas entretient sur la peau une irritation favorable à la santé.
Leur costume se compose d'une tunique ou robe de dessous descendant jusqu'à mi-jambe, et d'un caleçon de soie serré à la taille, dont l'extrémité est plissée comme des manchettes et nouée avec un ruban. Elles portent des bas fabriqués d'étoffes différentes, cousues ensemble, piquées et doublées en coton. Une robe longue, fendue sur le côté, peu ample, formant une sorte de fourreau qui s'adapte au corps, recouvre entièrement les vêtements de dessous; les manches sont larges et pendantes^ le collet qui monte très-haut est étroit et s'attache par des agrafes.
ainsi que les revers de la robe qui se croisent sur la poitrine de manière à en dissimuler les contours. Il serait aussi indécent pour une dame chinoise de laisser voir ses mains que de montrer ses pieds ; aussi ses manches lui servent-elles à la fois de gants et de manchon. Quelque temps avant le départ de Mme de Bourboulon pour la Sibérie, les chrétiens de la province de Pe-tche-li lui firent hommage- d'une robe de princesse impériale : des broderies exquises, représentant le dragon à cinq griffes, des animaux et des fleurs fabuleuses, encadrés dans 'des passementeries en soie blanche sur fond écarlate, et terminées par une étoffe rayée des couleurs de l'arc en-ciel à fond de brocart d'or, enrichissent ce beau spécimen de l'industrie chinoise.
Les dames de haut parage exécutent elles-mêmes presque tous les objets nécessaires à leur toilette, surtout les broderies et les fleurs' artificielles. C'est leur principale occupation au fond du harem où les confine la jalousie de leurs époux. Elles passent le reste du temps à se parer, à cultiver des fleurs dans les jarres de porcelaine, à jouer avec des chiens et des oiseaux privés, et à se faire représenter les ombres chinoises, distraction qui passionne ces malheureuses privées de tout commerce d'esprit.
Ce qui donne un caractère particulier au costume des habitants du Céleste-Empire, ce sont les accessoires de toilette, c'est-à-dire, les éventails, les parasols, les pipes, les tabatières, les blagues à tabac, les étuis à lunettes, les bourses. Tout cet attirail de petits objets usuels, dont ils ne se séparent jamais, est suspendu à leurs ceintures par des cordons de soie ; il faut y ajouter les montres d'or que les mandarins et les riches marchands recherchent beaucoup, et sont fiers de montrer à toute occasion. Les étuis à lunettes, porte-éventails, bourses, blagues pour le tabac à famer et pour le tabac à priser, sont en carton recouvert d'étoffe et brodé en or et en argent. Ces objets indispensables se vendent ensemble dans des coffrets fabri |ués
exprès et analogues à nos nécessaires de toilette ^ Les lunettes, ordinairement en verre de couleur et doublées de drap , sont très-grandes et donnent un aspect risible k la physionomie de celui qui les porte. Elles ne sont pas grossissantes, et servent seulement à protéger la vue et à masquer la figure des rusés marchands, qui les placent magistralement sur leur nez, dès qu'il s'agit d'affaires.
L'usage de l'évantail est général dans les deux sexes et dans toutes les conditions : hommes, femmes, enfants, riches, pauvres, prêtres, lettrés, soldats, l'ont sans cesse à la main. Les élégants, qui n'ont ni cannes ni cravaches, agitent leur éventail avec prétention, en se donnant des airs suffisants ; les évolutions que les jeunes filles font faire au leur, forment un langage muet mais significatif; les mères s'en servent pour endormir leurs enfmts au berceau ; les maîtres pour frapper leurs écoliers récalcitrants; les promeneurs pour écarter les moustiques qui les poursuivent; les ouvriers, qui portent le leur dans le collet de leur tunique, s'éventent d'une main en travaillant de l'autre ; les soldats manient l'éventail sous le feu de l'ennemi avec une placidité inconcevable. Il y a des éventails de deux formes, ouverts ou pliants : les premiers sont en feuilles de palmier ou en plumes; les seconds sont formés de lames d'ivoires ou de papier; ils servent d'albums autographique§, et c'est sur un éventail en papier blanc qu'un Chinois prie son ami de tracer une sentence, des caractères ou un dessin qui puissent lui rappeler son souvenir. Ces albums-éventails, sur lesquels sont apposés les sceaux d'hommes illustres ou de grands personnages, acquièrent une haute valeur.
Le tabac, qui n'a été apporté en Chine par les Mandchous que depuis deux siècles, s'y est répandu universellement. Tout le monde fume sans discontinuer, du matin
Ces coffrets sont un des cadeaux les plus usuels
an soir, les hommes dans des pipes grandes comme des dés à coudre en cuivre, avec un luyau en bois noir et un bout en jade, les femmes dans des pipes plus grandes dont le tuyau est aussi haut qu'elles. Le tabac à fumer, qui est faible et de mauvaise qualité, est réduit en poudre grossière et se fabrique dans le pays. L'étroitesse du fourneau des pipes, et Tabsenco d'allumettes chimiques, peu commodes pour ces fumeurs déterminés, forcent les gens riches à avoir à leur service de jeunes enfants, qui n'ont pas d'autres fonctions que de les accompagner partout avec une mèche en cire odoriférante toujours allumée ; les ouvriers trouvent dans tous les établissements publics, auberges, cafés, restaurants, maisons de bains, des bâtons nitrés, fixés sur un chandelier de cuivre dans le vestibule d'entrée, qui fournissent gratuitement du feu aux passants.
Les priseurs sont moins nombreux que les fumeurs : celte habitude a été empruntée aux missionnaires qui résidaient jadis à la cour, et s'est perpétuée à Pékin parmi les mandarins; le tabac français est le plus^estimé; il s'en vend encore une grande quantité dans la capitale; le tabac indigène, en poudre très-fine, jaune et fortement mélangée d'essences, est beaucoup moins cher et moins recherché.
Les tabatières sont de petits flacons en agate, en jade, ou en verre opaque qu'on porte dans une blague pendue à la ceinture; au bouchon est adaptée une spatule poor ramener le tabac, que les priseurs placent sur le pouce, et qu'ils reniflent avec un bruit tout particulier.
A la passion du tabac, il faut ajouter celle de Topium bien plus funeste encore. Ce furent les résidents anglais de rinde qui, dans un but d'avidité, importèrent les premières caisses d'opium à Canton. Ce commerce illicite est également protégé par le gouvernement britannique et par les mandarins. Un décret impérial ayant défendu de fumer
cette pernicieuse substance sous peine de mort, elle se vend à des prix très-considérables, et ce sont les mandarins èux-mémes qui, s'en faisant les entrepositaires, la répandent avec des bénéfices énormes parmi leurs concitoyens.
iJans le nord de la Chine, l'usage de Topium est trèsrestreint , et les hauts fonctionnaires s'en abstiennent complètement. Dans les ports au contraire, on trouve à chaque pas des opium shopsot des malheureux, qui se privent de nourriture pour satisfaire cette passion déplorable, sont couchés sanâ mouvement et abrutis au milieu d'une atmosphère de fumée narcotique. L'opium à fumer se compose de petites boules noires qu'on place sur un calumet et qu'on allume à une lampe à esprit de Vin; chaque boule procure quatre à cinq bouffées. Les Européens, qui en ont essayé, en conservent une impression désagréable, un mauvais goût dans la bouche, des maux de tête et de
CQBur.
La police de Pékin est très-sévère pour les fumeuts qui se cachent chez eux pour se livrer à leur passioti. Ge^pendant, il n'est pas rare de rencontrer dans les rues de ces malheureux, déjà marqués par ce fatal poison, qui n'a d'autre mérite que de donner des visions fantastiques à leur sommeil : ils sont osseux, jaunes, parcheminés; leur bouche est baveuse, leur parler difficile, leurs yeux hagards, leur haleine fétide. Celui qui commence à fumer l'opium est perdu 1 Rien ne peut lui faire perdre cette afireuse habitude qui le tue avant cinquante ans !
Aux détails que nous venons de donner sur les costumes et les habitudes corporelles des Chinois du nord, il convient d'ajouter quelques renseignements sur l'ameublement de leurs habitations, ainsi que sur les palanquins et les lanternes, sorte de mobilier roulant dont ils se font suivre partout.
On connaît déjà la distribution et l'aménagement intérieur d'un palais ou fou chinois : plus de la moitié du
terrain est occupé par des allées^ des conrs, des jardins ; on y voit des rocailles, des ponts rustiques, des viviers avec des gouramis* et des poissons rouges, des volières peuplées de paons, de faisans dorés et de poules de Bantam, et surtout de nombreuses jarres de porcelaine ou de terre cuite peinte et vernie contenant des arbres en miniature, des vignes, des jasmins, des plantes grimpantes, et des fleurs de toute espèce ; la chambre principale du rezde-chaussée est ouverte du côté du jardin ; une cloison en treillis à jour forme la séparation du salon et de la chambre à coucher.
Le rez-de-chaussée comprend la salle à manger, la cuisine, et quelquefois une salle de bain. Quand il y a un étage supérieur appelé leou^ il contient des chambres et des^magasins; la salle d'entrée est invariablement consacrée aux ancêtres et aux génies de la famille. Dans chaque pièce on retrouve le kang qui sert à la foi de lit, de canapé, et de sièges dans tout le nord, et des nattes épaisses qui garnissent le plancher.
Les meubles proprement dits sont en petit nombre : quelques chaises ou tabourets en bois dur sur lesqusls on pose des coussins, une petite table en laque rouge, un brûle-parfum et des chandeliers en bronze doré et émaillé, des jardinières et des corbeilles contenant des fleurs, des tableaux sur papier de riz , et enfin la tablette inévitable contenant quelque sentence morale , ou une invocation aux ancêtres,
D n'y a point de fenêtre proprement dite : des ouvertures carrées, percées sur le côté quand la pièce donne sur la cour ou sur les jardins*, ménagées entre les doubles poutres qui soutiennent le toit lorsqu'on pourrait être vu de la rue ou des .maisons voisines, laissent pénétrer un
1. Le gourami (osphromenes alfaa) devient très-grand. C'est un exceUent poisson qui appartient à la famille des pharyngiens labyrinthiformes.
faible jour à travers les interstices d'un grillage, composé de minces lames de bois entre-croisées qui forment une jalousie fixe.
C'est dans ces mystérieux appartements que les gens riches passent la moitié de leur existence, s'adonnant aune voluptueuse paresse ; il est presque impossible à un Européen d'y pénétrer, et, autant les Chinois sont disposés à être communicatifs dans les affaires, dans les fêtes, dans les réceptions, autant ils sont réservés dans tout ce qui touche à leur vie intime.
La paresse physique est poussée à un haut point en Chine ; il est considéré comipe malséant de marcher, de se promener, de se servir de ses membres. Bien n'étonne plus les indigènes que le besoin de locomotion qui nous caractérise l Ils s'accroupissent sur leiyrs mollets, allument leur pipe, déploient leur éventail, et contemplent d'un oeil goguenard les promeneurs Européens qui vont et viennent d'un bout à l'autre de la rue, en marquant le pas avec une précision mathématique. Quand on fait à pied des visites officielles, il faut s'excuser de n'être venu ni à cheval, ni en palanquin, car c'est marquer peu de considéri^tion pour le personnage qu'on va voir ainsi. Le palanquin surtout est d'un usage incessant. A Pékin il y a de grands établissements pour la location des palanquins, où on en trouve de disponibles à toute heure. On paye environ une piastre par jour pour ceux qui sont portés par six hommes ; à quatre hommes, c'est une demi-piastre , deux hommes, cent sapèques. La légation de IVance a pour son service vingt-quatre porteurs, revêtus de tuniques bleues avec collets et bordures aux trois couleurs. Les palanquins sont généralement ouverts par devant et par derrière ; il y a une fenêtre ou plutôt un carreau fixé sur le côté, et une banquette transversale sur laquelle on s'as^ seoit.
Le système qu'on emploie, pour faire transporter par quelques hommes des fardeaux relativement très-louinls,
est fort ingénieux. Le dessin ci-joint l'expliquera mieux qu'une description :
A, est le palanquin ou fardeau qui est suspendu aux deux plus longs bambous. Les chiffres indiquent la place des seize porteurs dont on peut doubler ou diminuer le nombre de moitié, suivant qu'on double ou qu'on diminue les traverses.
La Chine a été nommée plaisamment le pays des lan-
ternes. Dans les villes, sur les fleuves, aux postes militaires, aux façades des palais, des pagodes, des boutique^, on ne voit que lanternes de toutes les formes et de toutes les grandeurs. Avec leur aide les artificiers illuminent les jardins, les danseurs figurent des caractères, les grands personnages font connaître aux passants leurs titres et qualités. On en fabrique même pour jouets d'enfants, sous formes de poissons, d'oiseaux, de chevaux. La fête des lanternes, dont les voyageurs ont tant parlé, se célèbre le premier jour de pleine lune de la nouvelle année. Elle a lieu une semaine après la fête de l'agriculture et du printemps. Il n'est personne alors qui ne porte avec soin une lampe ou un falot. Toutes ces lumières de différentes couleurs s'agitant avec la foule qui remplit les rues, scintillant sur les balcons et les corniches des édifices, au sommet des arbres, sur les bateaux, produisent un effet fantastique dans la nuit sombre. Pékin, le soir de la fête des lanternes, présente un merveilleux spectacle qu'on ne saurait oublier, mais qu'on ne peut décrire. Il y a des lanternes en gaze de soie, en papier, en corne; les premières sont faites d'une carcasse de bois sculpté, recouverte de gaze peinte ou brodée de paysages et d'animaux fabuleux ; celles, de papier sont communes et moins chères ; les plus curieuses sont fabriquées d'une seule pièce de corne, mais si mince, si transparente qu'on la prendrait pour du verre ; on en voit qui ont jusqu'à deux mètres de hauteur. Les cornes de moutons et de chèvres qu'on emploie à cette fabrication sont ramollies dans Teau bouillante, puis aplaties en petites lames qu'on recolle avec tant de soin, que les jointures en sont invisibles.
On peut juger parles détails qui précèdent, que les Chinois sont arrivés, sous le rapport du costume, du mobilier, de tout ce qui constitue le bien être intérieur, à un état de civilisation parallèle, sinon semblable au nôtre ; malheureusement l'avilissement de la race par la dégradation des mœurs a atteint à son comble dans cet antique empire.
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C'est là recueil de toutes les vieilles civilisations ! Les jouissances matérielles, le développement du luxe accroissent en même temps les vices, qui prennent d'autant plu« de force qu'ils sont plus composés. L'avarice, régoîsme, 1 esprit d'astuce et de tromperie, la passion du jeu, la débauche, l'ivrognerie y régnent souverainement, et les Chinois qui ont toujours les maximes sublimes de la morale à fa bouche, qui ne peuvent prononcer une phrase sans parler de la vertu et de la probité, sont des hypocrites d'autant plus dangereux qu»'ils n'ont pas conscience de leur hypocrisie, ^'est ainsi qu'avec des institutions gouvernementales basées sur le talent et la moralité, ils ont des mandarins ineptes et avides, qui, malgré les édits rigoureux portés contre l'ivrognerie, le jeu, la débauche, les encouragent tacitement, parce qu'ils s'enrichissent du produit des passions avilissantes des populations qu'ils sont chargés de gouverner.
Nous avons vu comment l'introduction de l'opium, apporté par les Anglais, est due aux gouverneurs de provinces et aux préfets de districts qui en monopolisent le commerce ; les maisons de jeu et les loteries foraines formellement interdites sont dans le même cas.
La passion du jeu a envahi en Chine tous les rangs, tous les âges de la société. Dans les rues de Pékin, on rencontfe une foule de petits tripots ambulants, tantôt un jeu de dés placé dans un gobelet de cuivre sur un escabeau, tantôt une loterie composée de bâtonnets contenant des numéros que le croupier fait sauter dans un tube de fer blanc. La foule se presse autour- de ces industriels et l'ouvrier qui passe, cédant aune tentation irrésistible, vient y perdre en quelques heures les pénibles épargnes de son travail. Les coolies attachées à Tarmée française perdaient leurs appointements du mois dès le lendemain de la paye; quelques-uns ayant engagé leurs habits aux croupiers, qui sont en même temps prêteurs sur gages, s'échappaient au milieu des huées de la populace, et revenaient au camp
à peine couverts d'an caleçon. Les combats de coqs et de cailles ont encore le privilège d'exciter les passions aléatoires des Chinois, qui y risquent des enjeux considérables. Les gens riches, les marchands sont aussi joueurs que k plèbe : ils se réunissent dans des maisons de thé, où ils passent jour et nuit à jouer aux cartes, aux dés, aux dominos et aux dames. Les cartes longues de quinze centimètres environ, sont très-étroites ; elles sont ass*ez semblables aux nôtres, avec des figures et des points marqués de différentes couleurs ; le jeule plus usuel paraît être une sorte de besigue. Les dames sont tîarrées, et les cases rondes ; les dominos plats avec des marques rouges et bleues ; on joue aussi aux dames avec des dés, ce qui compose une manière de trictrac. Les dés sont préférés par les joueurs de profession, comme étant le jeu de hasard par excellence. Après y avoir perdu leur argent, ils jouent leurs champs, leur maison, leurs enfants, leur femme, et jusqu'à eux-mêmes, quand ils n'ont plus rien, et que leur adversaire consent à accepter ce suprême enjeu. Un marchand de Tien-Tsin avait à la main gauche deux doigts de moins qu'il avait perdus aux dés.
Les femmes et les enfants jouent au volant ; c'est un de leurs exercices favoris, et ils y sont d'une adresse peu commune. Le volant se compose d'un morceau de cuir roulé en boule, surmonté de rondelles de métal' pour le rendre plus lourd ; trois longues plumes sont implantées dans des trous percés dans les rondelles ; c'est avec la semelle du brodequin qu'on renvoie le volant : il est trèsrare que les joueurs manquent leur coup.
Le jeu, qui paralyse le travail, est une des causes permanentes du paupérisme ; il en est une autre plus désas* treuse encore, la débauche I Le vernis de décence et de retenue, dont s'enveloppe la société chinoise, cache le pervertissement le plus profond. La moralité publique n est qu'un masque jeté sur la corruption des mœurs. Tout ce qu'on a pu lire sur les anciens, tout ce qu'on sait des mœurs
actuelles des peuples de TOrient, Persans et Hindous, ii'appn)che pas du raffinement et de la monstruosité du libertinage des Chinois.
L'ivrognerie n'est pas aussi commune que l'ont prétendu les missionnaires ; elle est beaucoup plus rare que dans les pays du nord de l'Europe. Le thé étant la boisson habituelle, les liqueurs spiritueuses sont moins répandues. Cependant il se fait une grande consommation de vin de riz. Le vin de raisin a été défendu, il y a des siècles, par des empereurs qui firent arracher les plants de vigne. Cette interdiction ayant cessé avec la dynastie Mandchoue, on cultive le raisin. pour la table, mais on ne fait usage que du vin de riz. Le Sam-chow ou vin de riz se prépare en laissant tremper le grain dans l'eau pendant trente jours ; on le fait bouillir ensuite jusqu'à dissolution ; dès qu'il fermente, il se couvre d une écume jaunâtre, sous laquelle est le vin nouveau qu'on tire à clair dans des vaisseaux bien vernis. Avec la lie, on fait une eau-devie aussi forte que la nôtre ; on fait aussi de l'eau-de-vie, appelée Chow-chbWy ou vin ardent, avec le grain du gros millet ou* sorgho. Il en existe de nombreuses fabriques dans le Nord, malgré le décret qui prohibe l'emploi du grain à cet usage. Dans ces établissements nommés Tchach KouOy ou brûleries, on vend l'eau-dè-vie à crédit pendant une année, mais à la dernière lune les remboursements doivent se faire, sous peine de saisie immédiate. On fabrique aussi une sorte de liqueur forte avec du lait et &s fèves bouillies et fermentées. Le vin et l'eau-de-vie de riz sentent un peu la térébenthine; leur goût empyreuniatique rappelle celui de quelques crus d'Espagne. L'eaudft-vie de grains, moins chère à Pékin, est détestable I Cette afifreuseliqueuï donne une ivresse terrible, et l'abus ^'en firent nos soldats dans la campagne de Chine amena beaucoup de dyssenteries dans l'armée.
Les liqueurs se boivent toujours chaudes : un vrai Chinois a horreur He tout liquide froid, eau ou spiritueux.
Quand il se lave, ce qui arrive rarement, il se lave àTeau chaude. Les bains publics {you-tang)^ qu'on voit dans quelques villes, se composent d'une cuve ronde placée au-dessus d'un fourneau en briques, qui entretient l'eau k une température élevée ; moyennant un sapèque, on a le droit de s'y faire échauder; mais on en sort plus sale qu'on n'y est entré, car le liquide huileux et terne, , qui sert dans une même journée à une foule d'individus sordides, malades, peut-être galeux, n'est renouvelé que chaque matin. Un matelot, attaché à la personne du consul de France à Tien-Tsin^ auquel le médecin avait commandé un bain chaud, ne voulut jamais se plonger dans la cuve publique. Qu'on juge de ce que cela devait être pour dégoûter un vieux loup de mer, habitué à la cuisine du coq, aux fricassées de rats de cale, et aux cadres de Tentrepont I
Les maisons de thé vendent des liqueurs alcooliques, mais ce sont surtout les restaurants et les auberges qui en font un grand débit.
Nous ne parlerons pas de la production du thé, ni de la vaste industrie qu'il alimente ; c'est un sujet qui appartient en propre à la Chine méridionale; disons seulement que l'usage du thé n'est pas moins répandu dans le Nord que dans le Sud : entrez-vous dans une maison, aussitôt on vous offre le thé ; c'est le signe de l'hospitalité I On vous en sert à profusion ; dès que votre tasse est vide, un serviteur muet la remplit, et ce n'est qu'après en avoir avalé une certaine quantité que votre hôte vous laisse exposer l'objet qui vous amène. Les maisons de thés sont aussi multipliées que les cafés et les cabarets en France; Télégance de l'ameublement et du service ainsi que l'élévation des prix les distinguent entre elles : le riche marchand et le désœuvré élégant, évitant de s'y rencontrer avec Fouvrier aux mains noires et le rude campagnard, ne se réunissent que dans les maisons consacrées par le bon ton. Les maisons de thés se reconnaissent au laboratoire
qui occupe le fond des salles, et qui est garni de vastes bouilloires, de théières massives, de fours et d'étuves, alimentant d'eau bouillante des chaudrons monstrueux aussi hauts qu'un homme. Une horloge singulière est placée au dessus du laboratoire : elle se compose d'un gros bâton d'encens moulé portant des marques à égale distance, afin que le progrès de la combustion de la mèche donne la mesure des heures. C'est ainsi que les Chinois peuvent se servir littéralement de l'expression : consumer le temps. Le matin et le soir les salles sont pleines de consommateurs qui, moyennant deux sapèques, prix d'entrée, viennent y parler d'affaires, y jouer, y fumer, y entendre de la musique, et assister aux farces des saltimbanques et aux tours de force des jongleurs et des athlètes, des deux sapèques donnent encore droit à une consom*^ mation de dix tasses de thé (ces tasses sont excessivement petites), que de nombreux garçons portent en courant dans toutes les directions sur des plateaux garnis de gâteaux et de fruits secs. On voit que les plaisirs ne sont pas à moins bon marché que la vie matérielle.
< Nous avons voulu dîner à la chinoise dans un restaurant chinois* ; le prix, convenu d'avance par l'entremise de nos coolies, était de deux piastres par tête, ce qui constitue une somme considérable, eu égard au bon marché des denrées alimentaires. Comme préparation au dîner,ilnous a fallu franchir un dédale de ruelles, peuplée» de bouges où croupissent, en empoisonnant l'air de leur» exhalaisons, des milliers de mendiants en guenilles. A l'entrée du carrefour où s'élève le restaurant, il y a des tas d'immondices composés de vieilles bottes de légumes, de charcuterie pourrie, de chiens et de chats morts, et dans tous les coins des ordures aussi désagréables à l'odorat qu'à la vue. Il faut avoir l'estomac solide pour. avoir encore faim, après avoir traversé cet étalage peu appé-
Note communiquée par M. X..., offlcier au ICI* de ligne
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tissant. A li porte de Télablissement sont assis des bavears de tfaé et des joueurs qui paraissent fort peu se souder de ce Toisinage pestilentiel : nous avons le courage d'en faire autant, après avoir admire les deux lanternes monstrueuses qui décorent Tentrée, et l'enseigne qui porte en grosses lettres : Aux trois verHu par excellence; espérons que la probité sera une des trois vertus, ot que le restaurateur nous en aura donné pour notre argent!
c Notre entrée dans la salle principale ezdte une certaine émotion; quelque habitués que les Chinois soient à nous voir, notre vue excite encore chez eux une corioâité mêlée d'effroi, surtout dans ce quartier oh les Européens s'aventurent rarement. On nous a préparé deux tables carrées, entourées de bancs en bois, sur lesquels on a placé par une gracieuse exception des coussins rembourrés. Bas garçons s'empressent autour de nous avec des théières en grès rouge et des tasses en métal blanc ; il n'y a pas de cuillers; on jette de Tean chaude sur une pincée de feuilles de thé placée dans chaque tasse, et nous sommes fbicés d'aspirer l'infusion par un petit trou ménagé dans le couvercle de nos tasses*. Après nous être acquittés de ces fonctions en vrais Chinois, nous demandons le premier service, qui se compose d'une foule de petits gâteaux à la graisse et sucrés très-mauvais, de fruits secs, et, comme hors d'œuvres, d'une sorte de caviar ou de garum fabriqué avec des intestins , des foies, des rates de poissons confits au vinaigre, et des crevettes de terre, cuites à l'eau salée, autrement dit de grosses sauterelles : ce mets en usage dans tous les pays chauds n'est réellement pas mauvais. Nous ne faisons pas grand honneur au premier service que remplace immédiatement le second. Les gai* çons placent sur la table des assiettes ou plutôt des sou* coupes, car elles en ont la forme et la dimension, et des
1 . Toutes les tasses à thé ont un couvercle en métal pour conse^ ver rarome et empocher que le buveur n'avale ïi^ feuilks.
plats ou plutôt des bols contenant du riz, accommodé de diKreirîies manières avec de la yiande découpée en petits morceaux, le tout artistement élevé en pyramide. Des bâtonnets accompagnent ces plats succulents : comment allons-nous faire? Il faut être tout ce qu'il y a de plus Qimoispour pouvoir manger avec ces deux petits morceaux (b bois, dont fun fixe doit se tenir entre le pouce et Tanntdaire, Taufre C[ui est mobile, se manie avec l'index et le do^du milieu! Les indigènes portent la soucoupe à leurs lèvres et avalent leur riz en le poussant avec les bâtonnets : c'est ce que nous essayons en vain de faire; d'autant plus qne nous rions tellement qu'il nous est impossible de nous livrer à une expérimentation sérieuse. Nous ne pouvons cependant compromettre notre dignité de civilisés, en mangeant avec nos mains comme des sauvages 1 Heureusement l'un de nous plus avisé a apporté un nécessaire de campagne, contenant une cuiller, une fourchette et un couteau. Chacun plonge successivement la cuiller dans le bol qui est devant lui, mais avec une certaine défiance qui paralyse la dégustation de ces mets de haute saveur. Enfin apparaissent des plats moins mystérieux, et en quanthé suffisante pour rassasier cinquante personnes : des poulets, des canards, du mouton, du porc, du lièvre rôtis, despoissons, des lentilles, des haricots, des choux bouillis. On nous sert en même temps du vin blanc de raisin et du tin de riz dans des -tasses en porcelaine peinte microscopiques; aucune de ces boissonjs, même le thé, n'est sucrée ; en revanche elles sont bouillantes! Le repas se termine par un polage, qui n'est autre chose qu'un gros ragoût dont là sauce est abondante.
« Nous sommes peu satisfaits; nous aurions voulu quelques plais plus transcendants, des nids d'hirondelles ou une fricassée de ging-seng*, mais il paraît qu'il faut commander plusieurs jours à l'avance, pour se procurer
• !• Plante dont la racine est considérée comme un mets délicieux.
ces aliments qui se pajent au poids de l'or. Nous allumons nos cigares , en dégustant du tafia qui commence à être très-répandu dans les restaurants chinois, et nous regardons autour de nous : la fin de la journée s'avance; les salles, d'abord à peu près vides, se garnissent de consommateurs, qui après nous avoir, regardés à la dérobée, se livrent sans contrainte à leurs occupations habituelles. Des jeunes gens, fardés et costumés comme des femmes, circulent autour des tables, les garçons chantent à haute . voix le nom et le prix des consommations qne répète à l'unisson im huissier, placé près du comptoir où siège le maître de l'établissement. Des marchands jouent à pigeon- vole : l'un annonce les chiffres de 1 à 10 avec ses doigts ; les autres doivent deviner dans ses yeux et lover en même temps que lui le même nombre de doigts; le perdant boit une tasse de vin de riz.
«c Cependant la salle se remplit d'odeurs nauséabondes, où domine la fumée de l'opium. C'est l'heure des fatales ivresses? Les fumeurs au teint jaune, aux yeux caves, se retirent mystérieusement dans des cabinets placés au fond de la salle, suivis de jeunes gens qui doivent allumer leurs pipes. On les voit s'étendre sur des lits garnis de nattes, et d'un oreiller en crin dur; puis d'épais rideaux de feutre se ferment , impuissants à dérober les orgies qui se préparent. Il est temps de partir : il y a des choses qui font monter la rougeur au front et le dégoût aux lèvres ! »
Nous ne pouvons mieux faire que de réunir à l'intéressante relation qu'on vient de lire, le récit du dîner offert à M. Trêves par Hen^ki surintendant des douanes, globule de corail, membre du conseil des affaires étrangères, et dignitaire de l'empire. Aux habitudes grossières du restaurant public, on pourra comparer le cérémonial, la rigoureuse étiquette et la cuisine recherchée d'un repas d'apparat donné par un grand personnage.
« La Chine est le pays des apparences ; appariées de
vertu, apparences de probité ! Aussi, est-ce le pays ourles règles de politesse, où les convenances obséquieuses sont poussées le plus loin. Bepuis que nous sommes à Pékin, depuis que nous avons prouvé notre force supérieure dans la dernière guerre, la diplomatie européenne est traitée sur un pied d'égalité par les agents du gouvernement Chinois. Les entrevues ont lieu au yamoun des affaires étrangères ; le prince Kong, par déférence, rend les visites que lui font les ministres européens, mais ne reçoit personne che2 lui. Il y a ici en <;e moment de malheureux ambassadeurs coréens, qui sont traités avec moins d'égards que nous ne Tétions, il y a quelques années. Ils attendent depuis six mois avec leurs cadeaux et leurs tributs, que le réprésentant de l'empereur daigne les recevoir, et ils attendront peut-être encore longtemps. On les a logés dans un fou en ruine, non loin de la Légation française ; tous les matins, en me promenant à cheval, je les vois devant leur porte, faisant des échanges de marchandises avec les colporteurs du . quartier, pour .se payer des frais de leur ambassade indéfiniment prolongée. Ils ont un costume plein d'originalité, entièrement blanc, avec une espèce de bonnet composé d'une carcasse en fil d'archa) peint. J'ai voulu leur faire acheter un de ces bonnets pour ma collection, mais cela est impossible. Il parait qu'un officier coréen qui rentrerait dans son pays sans son couvre-chef, insigne de son grade, serait déshonoré, et de plus condanmé à s'ouvrir le ventre I On comprendra que je ii*aie pas insisté 1
< Voici quels sont mes rapports de cérémonial avec les numdarins des affaires étrangères; quand je veux faire mie visite, pour ne pas surprendre celui que je vais voir, je me fais précéder d'un domestique portant ma carte ; j'agis ainsi sans façon pour gagner du temps, car je devrais, suivant les règles de l'étiquette, envoyer ma carte deux heures avant, et attendre qu'on m'en ait renvoyé une autre, avant de partir. Les cartes chinoises ordinairement
sur papier roage (elles sont grises en ce moment à cause du deuil impérial) > portent au milieu en gros caractères le nom du mandarin, sur les côtés le nom de la personne à laquelle elles sont adressées, en bas quelques détails sur les affaires courantes, sur Tinvitation qu'on vous fait* et enfin le salut final qui est toujours : je baisse la tête devant vous. Mon nom chinois de cérémonie est Tou-ta-loié qui veut dire homme camldérable, ou littéralement Tou^yieillard respectable, Tou est loîat ce qui reste de Trêves, car il n'est poli de prcmoncer q^Q la première syllabe de votre nom*.
« Lorsque tous ces préliminaires sont terminés, je me fais porter en chaise jusqu'au pied de Tescalier qui conduit au salon des h6tes ; le maître de la maison m'y reçoit en se tenant k ma droite, puis passe à ma gauche en me priant d'aller devant, et en m'aecompagnant un peu en arrière. Dans le salon commence une foule de salamalecs, que j'ai pris Thahitude de tirer à court, quelque mauvaise idée que j'aie pu ^nner à mes hôtes de mon édueaticm. Quand deux Chinois de haut rang se visitent, il y en a pour une grande heure ; dès le bas de la salle, ils se saluent jusqu'à terre en se tenant les mains, ils se disputent d'abord le côté le plus honorable (le côté du nord dans une pièce est regardé comme la place d'honneur), ensuite les sièges les plus confortables auxquels ils font aussi la révérence avant de s'asseoir; quand le thé est serri^ autres discussions : je lie boirai pas le premier..., buve^done..., je n'en ferai rien...; enfin ils échangent quelques phrases insignifiantes, et après avoir ainsi passé longtemps, à ne se rien dire, c'est au moment de partir que le visiteur
1. Les Chinois donnent au ministres européens le titre de Tnmtehai, c'est-à-dire commissaire impérial. En parlant à M. de Bourboulon^ ils l'appelaient Pou-ta-gen, Pou représentait le nom de famille, et tagerij cpii signifie grand homme, est le titre donné aux personnages importants. Sen tchen ou k'ttré étadt le nom chinois des attachés et des interprètes de la légation.
aborde le motif sérieux qui Ta amené. Au départ même poUte'sse, même empressement affecté. Tout ce cérémonial est réglé d'avance par les -usages et par les livres qui traitent de la matière, mais il est insupportable pour un Européen habitué k aller droit au fait.
« Les mandarins ne sont pas aussi cérémonieux avec les gens du peuple, et nous avons dû les imiter en cela pour nous faire respecter. Toute allocution à des inférieurs se termine par les mots, allez et tremblez, qu'on accompagne d'an claquement de langue excentrique, pendant que tous les fronts s'abaissent jusqu'à terre. Les coups de bâton sont d'un grand usage; la police s'en sert pour disperser les foules, et il faut quelquefois en user avec les manœuvres. Les menuisiers et les ouvriers des corps d'état plus élevés s'en choquent (il faut convenir qu'il y a bien de cpioi), cessent de travailler, et s'en vont en grommelant quelquefois entre leurs dents quai-tsen, diable, injure • adressée ordinairement aux Européens, mais ils ne se revengent jamais, et les assistants, enchantés de voir battre un de leurs camarades, accompagnent leur fuite de grands éclats de rire.
« On entre difficilement en rajpport avec les hommes du peuple; ils nous montrent plutôt de la crainte que de la déférence. Dernièrement un de nos interprètes s'était, perdu dans la campagne aux environs de Pékin; il demanda son chemin à un paysan sans pouvoir obtenir de réponse. Furieux de ce mutisme, il le poursuit à cheval à travers champ; le Chinois, hors d'haleine, tombe à platventre au milieu du sorgho, et, se voyant au pouvoir de son interlocuteur, grommelle entre ses dents, hou, hou, hein, hein, et cherh-no, je ne comprends pas. Ce ne fut qu'après avoir répété trois fois sa question que notre interprète obtint ime réponse par signes.
« Un Chinois ne peut se figurer qu'un Européen puisse parler sa langue; avant même que vous n'ouvriez la bouche, et devinant voire intention, il vous dit toun-te, je
ne comprends pas, et se sauve à tontes jambes, ou bien, s'il craint de ne pouvoir vous échapper, il vous répète en tremblant les phrases consacrées de la politesse, où cUlez^ vous y quel âge avez-vous , comment vous appelez-vous , et s'obstine à ne pas avoir Tair de vous comprendre. Qu'on juge par là à quel point il est difhcile de s'exercer à par* 1er le chinois avec les gens du pays.
< Depuis quelque temps je me suis fait un ami indi^ gène; Hen-Ki^ membre du conseil des affaires étrangères, me montre de la confiance et recherche jnon intimité. Je Tavais reçu à dîner ; là, mettant de côté les règles du cérémonial, grâce à de nombreuses libations de Champagne, de chartreuse et de marasquin, il m'avoua, entre boire et en tapant sur le couvercle de la belle montre d'or qu'il venait d'acheter, que nous savions fabriquer en Europe des choses admirables, que la fourchette et la cuiller étaient plus commodes que les bâtonnets, que le café ^ valait bien le thé... etc., etc., opinions bien osées chez un mandaiîn de haut rang; enfin, avant de partir, il me fitla grâce de donnerl'ordre à son secrétaire intime de nous clianter quelque chose. Ce dernier, qui pendant tout le repas s'était tenu derrière scm mdtre soutenant d'exclamations approbatives chaque parole qu'il pi^nonçait, se . mit à entonner' une sorte de plein-chant rhythmé, plus propre à endormir qu'à exciter la joie ; flen-i^i au comble du bonheur frappait des pieds en eadence, et l'accompagnait en pinçant de la mandoline. Telle fut cette réception que le mandarin voulut me rendre, offre que j'acceptai ayec ime certaine curiosité. .
«•Le malin du jour convenu, une lettre de Hen-Kiy ornée de fleurs dessinées au trait, vint me rappeler ma promesse. Je me rendis avec l'interprète à son fou situé dans l'enceinte de la ville Jaime; il vint nous recevoir au bas de
1. Le café a été apporté en Chine par les Europcens; Tusage ne s'en est pas encore répandu. •
LA. CHINB. 217
Fescalier d'entrée^ et, me prenant par la-main, me con** duisit lui-même à travers le temple des ancêtres jusqu'à la salle à manger, fort jolie pièce octogone, dont les panneaux en bois scuJpté contenaient de belles peintures sur papier et sur yerre. Quatre grands bahuts, incrustés de mosaïque et dlvoireet couverts de potiches en jade^ laque, cristal de roche, porcelaine, en garnissaient les angles ; la table ronde et très-élevëe occupait le milieu de la pièce ; enfin des fleurs en pots, camélias, hydrangers, rosiers, lien-wa^, /donnaient à la salle à manger Taspect dune exposition d'horticulture.
« Hm-Kiy nous faisant passer devant lui, m'invita à m'asseoiret prit place en face de moi; l'interprète se mit entre nous deux. En ce moment retentit dans la cour un bruit épouvantable ; c'était une servante qui annonçait, en frappant sur le gong à coup de marteau, le commencement du repas des illustres seigneurs. Trois doaiestiques se tenaient derrière aous, prêts à accomplir nas volontés au moindre geste; un maître d'hôtel apportait les plats. Je remarquai que la salle à manger était carrelée avec de larges dalles de pierre de différentes couleurs, formant une sorte Me mosaïque. Aucune natte ne protégeait les pieds eonlre le froid; l'hiver, cette pièce est chauffée par de petits réohauds portatifs, dont la fumée de charbon de terre se condense en vapeurs d'acide carbonique tellement iusoutenaUes, qu'on est forcé de laisser toutes les portes ouvertes. Un bon système de chauffage est ce qui manque le plus dans Tinlérieur des maisons chinoises, qui réu«nissent d'ailleurs l'élégance au confortable. Heureusement nous étions au mois de juin, et il faisait très-chaud.
« On servit d'abord sur la table le dessert composé de mets rafraichisa^ants, tels que des tranches de pastèque, de la crème fouettée, du sirop de firuit, du fromage de MongoUe en forme de tablettes, très-dur et ressemblant à du
Lien-Wa est le nom chinois du nymphxa à fleurs roses
plâtre ; puis vinl le premier service : des entremets sucrési confiseries et sncferies de tontes sortes, auxquelles It graisse rance qui avait servi à les fabriquer donnait on goAt insoutenable. Deux bols pleins de graines de pastèques accompagnaient ces douceurs. Hen-Ki épludiait les graines avec ses grands ongles et les croquait avec des grimaces de satisfaction, tandis que dans l'autre coin de sa bouche il aspirait majestueusement la fumée de sa pipe; on eût dit, tellement l'expression en était différente, que la figure de l'illustre mandarin était ci»nposée de deux parties étrangères Tune à l'autre, celle qui mangeait et celle qui fumait! Les graines de pastèques sont d'un goût agréable qui rappelle celui des amandes fraîches; elles sont d'un usage d'autant plus répandu qu'on prétend qu'elles font trouver le vin meillevr. Nos serviteurs étaient constamment occupés à nous verser de différents vins, du Champagne, du madère, du bordeaux^, du vin de riz et du thé dans de petites tasses grandes tout an plus comme cell'^s, avec lesquelles les enfants jouent à la dînette.
« Les entremets sucrés furent suivis d'une profusion de plats; quatre fois la table fut desservie et se garnit de nouveau des mêmes viandes, mais différemment aciBommodées ; des volailles de toute espèce, du gibier, préparés avec du riz et des sauces fortement épicées, du porc sons toutes les formes, rôti, en ragoût, braisé; des poissons, soles, crapauds de mer, bars frits ou bouillis ; des légumes, haricots blancs, haricots verts, pois, lentilles et même des pommes de terre de Mongolie que notre hôte avait fait servir par attention pour nous. Aucune viande extraordinaire, ni rat, ni chat, ni chien ne vint attirer notre attention. Les viandes et les poissons sans os et sans arêtes
1. Ces vins, surtout les deux premiers, commencent à être répandus en Chine, ainsi que le curaçao, le marasquin et la chartreuse; on prétend que la maladie, qui emporta l'empereur Hien-Foung à la fleur de l'âge, avait été causée par l'abus excessif qu'il ava't fait des liqueurs d'importation européenne.
étaient coupés en petits morceaux, et^ par un artifice particulier à la cuisdne cfainoise, étaient recousus dans leurs peaux grillées et dorées au four de campagne. On ne se sert pas de couteaux : les mets sont découpés d'avaBce, et les deux bàtcmnots remplacent la cuiller et la fourchette <fie cependant on avait eu soin de placer près de nous.
< Alors commença une scène de politesse. Hen-Kiy toulant absolument nous serrir, quoique nous eussions pré- Kré puiser dans les bols arec no9 cuillers, enlevait avec 868 doigts la peau qui recouvrait les viandes, et, y piongesmtses bâtoon^ qu'il avait déjà fourrés daiis sa bouche, Datait dans nos soucoupes un morceau de chaque mets. J'ai oublié de dire qu'on ne nous changeait pas de soucoupe, en sorte que, grâce à l'empressement de notre bMe, iNms eftmes en quelques minutes devant nous une véritable j^amide de viandes, de poissons, de légumes entremêlés, dont les sauces se disputaient entre eUes, et ne présentaient plus au goût qu'une saveur indéfinissable. Cependant Hen-Ki était enchanté, riait, causait et mangeait avec enthousiasme; il approchait sa %ure de son bol, et, manœuvrant ses bâtonnets arec une rapidité incroyable, envoyait dans sa large bouche, et souvent sur sa belle robe, sur la table et jusque sur notus,. des parcelles de TÎande, des grains de riz, et surtout d^ larges gouttes de sauce ; cette déglutition rapide était accompagnée de phrases de politesse : * Manges donc de ce plat, nous disait-il la bouche pleine, jelai fait faire pour vous; acceptez'en encore un peUy vous me comblerez de bonheur.,, ^ » et ainsi de suite. J'aime à croire que le mandarin faisait franchement appel à notre appétit, et qu'il ne ressemblait pas à ces maîtresses de maison qui vous supplient d'accepter une aile du perdreau non entamé, el qui vous jettent un regard furibond, quand vous n'avez pas compris qu'on . ae vous propose que pour que vous refusiez. Une coÂeille de petits gâteaux à la farine de froment, sans levain^ imbibés de graisse, et remplis de graines aromatiques, avait
été placée à notre portée; on voit qae Hen-Ki n'avait rien négligé pour nous rendre son dîner agréable.
« Â mesure que les appétits se calmaient^ la conversation allait en se ranimant; heureux de ne pas avoir à traiter de questions politiques toujours embarrassantes pour la dissimulation chinoise, le mandarin se livrait à toute sa gaieté naturelle, et nous accablait de questions sur l'Europe, dont les coutumes excitaient au plus haut point son étonnement. J'entendais, par la fenêtre de la salle à manger restée ouverte, un sourd murmure dans ïa cour intérieure, et de temps en temps, une tête curieuse iq)paraissait dans la pénombre, nous fixant avec de grands yeux étonnés. Toute la partie féminine de la maison, les épouses de Hen-Ki et de ses fils, leurs sœurs, leurs filles, et les nombreuses servantes avaient été mises en émoi par la présence des deux étrangers; ces pauvres recluses n'avaient peut-être pas eu l'occasion de rencontrer des Européens dans les rues de Pékin, et elles voulaient s'assurer si nous avions vraiment le nez au milieu de la figure, et si.nous mangions par la bouche.
« Enfin, sur Tordre de notre hôte, on enleva les bols et les soucoupes qui couvraient la table, et on apporta un grand plat rond, divisé en quatre compartiments qui con^ tenait quatre différentes sortes de potages. Nous avions commencé par le dessert, il était juste que nous finissions par la soupe ! Ce dernier service, le service d'honneur, était composé de mets gélatineux, qui ont la réputation d'être de puissants aphrodisiaques, et que les Chinois payent des prix excessifs : il y avait une gelée de nids d'hirondelle à l'essence de citron, des ailerons de requin bouillis et fondus dans une sauce gluante, des foies et des rates de poissons à la sauce aux huîtres, et enfin une soupe de giug-seng à la purée de volaille.
« Je goûtai de tous ces mets qui constituent le necplus ultra de la cuisine chinoise, et je dois déclarer qu'à l'exception du dernier qui est réellement d'un goût exquis, les
trois autres me parurent insignifiants, et même désagréables. Les nids d'hirondelles sont aussi fades que du blancmanger; les ailerons de requin rappellent de mauvais pieds de veau à la gelée; quant à la soupe au poisson, on dirait du caviar pourri. Pour combk d'hospitalité, on avait essayé de nous faire du café (quel café!) qu'on apporta sur la 'table, en même temps qu'une cave à liqueurs dernièrement achetée à Shang-haï, et dont notre hôte paraissait aussi fier que de sa montre.
« Cependant, les confidences de Hen-ki devenaient de plus en plus intimes; sa langue s'épaississait et ses yeux se fermaient sous l'influence de libations répétées. Nous nous retirâmes, après l'avoir remercié de sa cordiale réceptiouy et en le priant de ne pas se déranger pour nous reconduira, mais il était ferré sur l'étiquette, et il nous suivit jusqu'à nos chaises à porteur*.
« Pendant tout ce dîner qui avait duré plusieurs heures, aucun de ses trois fils, dont deux étaient déjà mandarins à bouton blanc, n'avait osé, par respect pour leur père, se présenter dans la salle à manger pour nous offrir leurs compliments. »
1. Quand vous arrivez chez un Chinois, il est de règle qu'il vous attende à l'entrée de sa maison, et qu'il vous prie' deux fois de passer devant lui, à chaque porte des nombreuses pièces que vous franchissez; quand vous vous en retournez, la bienséance exige que vous lui rendiez la pareille, en le suppliant également à chaque porte de se dispenser de vous reconduire.
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GHAPITEE XIII.
BEAUX-ARTS, INDUSTRIE, COMMERCE
Composition du corps des lettrés et de rAcadémie des Han-Lin.— La bibliothèque impériale et le cabinet des estampes à Pékin. — Difficulté d« l'écriture et de la lecture. — Soins donnés à rinstraction publique. — Éducation des enlants. — L'astrologie, la géographie, les sciences exactes. — Curieuses recettes de la médecine chinoise. — Guérispn de la rage et de la surdité. — Une représentation théâtrale chez le mandarin Tchoung-lo. — Les marionnettes. — Liberté de la presse. — La Gazette de Péffem, journal officiel. ~ La musique, la peinture et la sculpture. — Les arts appliqués à l'industrie. — Aptitude dès Chinois aux métiers manuels. — La corporation des portefaix. — Le colportage. — La poste. — Les monts-de -piété. — Les banques et les monnaies. — Le jour de l'an fest l'époque de toutes les échéances.
Le génie pratique est le seul qui, aux yeux des Ghinois, ait quelque valeur; ils sont trop positifs pour aimer les ieaux-arts à notre façon. Gonfucius, tous les philosophes et les grands écrivains qui ont suivi sa doctrine^ ont déclaré que pour mériter Tadmiration de ses semblables, il fallait remplir consciencieusement ses devoirs sociaux, administrer habilemeptses affaires, diriger sa famille avec sagacité, en un mot, être un bon citoyen. Le génie littéraire ou artistique au point de vue abstrait est une idée fausse. La littérature n'a d'autre mérite que d'être utile à
la société, en adoucissant les mœurs et en apprenant aux hommes à se conduire. Aussi les œuvres dramatiques des Chinois ne sont-elles que la représentation de scènes historiques, leurs romans des contes moraux, leurs poésies des chants lyriques en l'honneur des grands hommes, ou des stances descriptives des Jbeautés de la nature. Les œuvresr purement littéraires sont fort rares ou du moins' peu importantes, tandis que les écrits des historiens, des philosophes, des moralistes, en tête desquels il faut placer les livres canoniques ou king qui remontent à une haute antiquité, sont non^seulement très-nombreux, mais en-* core supérieurs peut-être à tout ce qui a été publié chez les peuples les plus civilisés du monde.
Les examens, que doivent subir les lettrés, sont bien moins des compositions littéraires que des expositions de la sdence administrative et gouvernementale, basées sur Thistoire, la tradition et la morale. La Chine n'est donc pas gouvernée par des gens de lettres, comme on Ta dit faussement I
Nous ajouterons quelques renseignements à ceux que nous avons déjà donnés sur cette fameuse institution des lettrés: tout citoyen, quels que soient d'ailleurs son âge* et sa profession, est libre de concourir au premier grade appelé Leonr-tsai, dont l'obtention lui donne le titre de licencié et le droit de porter le globule de cuivre. Sont exclus seulement, les gens qui exercent la profession i' acteurs, de jongleurs j de bourreaux, de geôliers, de doïïiestiques, de barbiers, de porteurs de chaise, de bateliers, de mendiants et de musiciens. Quelque grande que soit la foule des concurrents, car ce premier grade ouvre seul l'entrée de toutes les carrières, le nombre des licenciés ou lieou-tsai est fixé à 1 3 600 pour tout l'empire. Les examens ont lieu dans tous les chefs-lieux de districts ; pour les
1. On a vu à Canton un vieillard à cheveux blancs se faire inscrire sur les listes, à côté de son fils et de son petit-fils.
grades supérieurs, ils se font exclasivement à Pékin devant l'Académie impériale des Han-Lin. Tous les trois ans les licenciés se rendent dans la capitale pour concourir au grade de docteur ou kin-jin. Us se logent dans les auberges qui entourent le temple des compositions littéraires, situé dans la ville tartare; on les voit alors passer, portant îleur bonnet un double rameau de feuilles dorées, et précédés de deux domestiques, qui montrent à la foule les insignes des grades qu'ils ont déjà mérités. Le nombre des docteurs est de 1360; les dix premiers font de droit partie de l'Académie des Harir-Lin, de laquelle sortent les ministres, les gouverneurs de province, tous les hauts fonctionnaires civils.
L'Académie des Han-Lin est divisée en plusieurs sections. Ceux de ses membres qui cessent d'occuper des positions administratives, viennent reprendre place dans son sein. On y compte la section des historiographes, de l'éducation, de la médecine, de l'écriture et de la peinture, des sciences célestes, des lecteurs impériaux, etc., etc.... Elle absorbe donc à elle seule la direction suprême de Tinstruction publique, de la littérature, des arts, des sciences exactes, morales et politiques. La bibliothèque impériale, dont le catalogue donne les titres des 12 000 ouvrages qu'elle contient, et le musée des estampes, ^où se trouvent les portraits de tous les empereurs, sont annexés à TAcadémie des Ban-Lin, Il est fort difficile de pénétrer dans ces établissements, renfermés dans l'enceinte de la ville Rouge ou du palais de l'empereur, et surveillés par un conservateur et six adjoints. Cependant le conservateur a le droit de délivrer aux lettrés des jetons de bois gravés, avec lesquels ils sont admis à les visiter.
L'importance que les Chinois attachent à l'écriture, à la lecture, à la grammaire, à la connaissance approfondie de la langue, tient à la difficulté même de cette langue.
L'écriture ancienne des Chinois était idéographique, c'est-à-dire, qu'elle représentait les objets par des carac-
tèrës dessinés comme les hiéroglyphes égyptieiiSy au lieu d'être phonétiqmy c'est-à-dire, d'être composée de signes correspondants aux sons de la langue parlée. Ces caractères primitifs, au nombre de deux cent quatorze, étaient des figures grossières qui représentaient imparfaitement des objets matériels. L'écriture idéographique, dont remploi par des peuples à demi sauvages s'explique aisément, doit être d'un usage fort difficile, quand elle s'applique à des civilisés ayant à exprimer des idées abstraites. Les Chinois ont su modifier ingénieusement leurs caractères, de manière à les rendre susceptibles de satisfaire aux besoins de leur civilisation croissante : la colère était désignée par un cœur surmonté d'un lien, signe d'esclavage, yamitié par deux perles exactement pareilles, Vhistoire par une main tenant le symbole de l'équité. Ces ingénieuses figures ne suffisant bientôt plus, on les combina à l'infini, on les altéra en les multipliant, et il faut toute la science d'un vieux lettré^ pour reconnaître les dessins de l'écriture primitive dans* les caractères actuels, qui sont au nombre déplus de quarante mille. Ainsi s'est formée l'écriture moderne, écriture figurée qui ne correspond pas à la langue parlée, exception unique parmi les peuples civilisés 1
On comprendra donc facilement que savoir lire et écrire lalangue chinoise soit une science, Tjui demande de longues études aussi bien aux gens du pays qu'aux étrangers : d'ailleurs, elle varie jusque dans ses formes grammaticales; on y distingue trois sortes de styles, le style antique , ou sublime, employé dans les anciens livres canoniques , le style académique, qui est adopté pour les documents officiels et littéraires, et le style vulgaire.
Les Chinois attachent un grand prix à une belle écriture : un calligraphe ou, çelon leur expression, un pinceauélégant, est digne d'admiration. Le capitaine Bouvier «t un des interprètes de la légation de France rendaient ^ jour visite à Tchong-loueriy un àes hauts fonctionnaires
de Pékin : son fîls^.mandarin à bouton bleu, jeune homme de vingt-deux ans, déjà père d'un enfant, c'est-à-dire d'un fils, car les filles ne comptent pas, était présent dans le salon de réception ; Tchongrlouen, voulant dpnner une idée de son précoce mérite à ses visiteurs, envoya chercher une grande pancarte de carton sur laquelle le jeune homme avait tracé en contours superbes le mot longévité, et la leur fit voir avec la même fierté que s'il se fût agi de l'attestation d'une action d'éclat, ou d'un ouvrage littéraire. Il y a des pancartes semblables , des modèles d'écritures, pendues dans les chambres des maisons , comme on le fait en Europe pour les dessins d'académie.
L'aspect de l'écriture chinoise est étrange : les caractères sont placés les uns au-dessous des autres en lignes verticales, et vont de droite à gauche ; en un mot, sur ce point comme sur tant d'autres, les Chinois procédait d'une manière absolument inverse de la nôtre. La position dans laquelle sont placés les caractères est d'ailleurs fort importante; par exemple, le nom de 1 empereur doit s'écrire avec deux lettres plus hautes que les autres : y manquer serait se rendre coupable de lèse-majesté. Tout le monde connaît l'encre de Chine : c'est avec cette substance délayée dans Teau et un pinceau que les Chinois tracent les caractères de leur écriture, ^en tenant leur main perpendiculaire, au lieu de la placer horizontalement sur le papier.
La langue parlée est beaucoup moins difficile : elle se • compose de monosyllabes dont la réunion variée k Tinfini exprime toutes les idées. Il faut y ajouter les accents qui donnent une tonalité et une expression différente aux racines monosyllabiques. La langue du midi diffère assez de celle du nord, pour que les indigènes ne puissent se comprendre sans le secours du pinceau. En outre, chaque province a son patois particulier.
Malgré les difficdtés que présentent l'écriture et la lecture des caractères chinois, la Chine est assurément
le pays du monde où Tinstraction primaire est le jdus répandue. On trouve des écoles jusque dans les plus petits hameaux, dont les agriculteurs s'imposent volontairement pour entretenir les maîtres. Il est très- rare de rencontrer un Chinois complètement illettré. Les ouvriers, les paysans sont capables de faire eux-mêmes leur correspondaDce, de déchiffrer les affiches et proclamations gouvernementales, de tenir note de leurs affaires journalières. L'enseignemet des écoles primaires a pour base le Sanr tf^king^ livre sacré attribué à un disciple de Gonfucius, qni résume en cent soixante-dix-huit vers toutes les sciences et toutes les connaissances acquises. Cette petite encyclopédie, convenablement expliquée et développée par le professeur, suffit pour donner aux enfants chinois le goût des choses positives, et les mettre à même de travailler à acquérir une instruction plus sérieuse. U existe aussi dans les grandes villes des collèges, où les enfants des lettrés et des mandarins reçoivent une éducation complète. Tel est entre autres le collège impérial de Pékin.
Le livre des rites veut que Téducation d'un enfant riche commence à Tinstant même de sa naissance, et ne tolère les nourrices qu'en imposant aux mères de grandes précautions pour les choisir. On sèvre un enfant aussitôt qu'il peut porter sa main à sa bouche. A six ans, on lui enseigne les éléments 4e l'arithmétique et de la géographie ; à sept ans, on le sépare de sa mère et de ses sœurs, et on ne permet plus qu'il mange avec elles; à huit ans, on le forme aux règles de la politesse; l'année suivante, on lui apprend le calendrier astrologique ; on l'envoie à dix ans aux écoles publiques où le maître lui enseigne à Kre, à écrire et à compter. Depuis treize ans jusqu'à quinze, il reçoit des leçons de musique, en chantant des versets iDoraux qui remplacent nos cantiques; à quinze ans, viennent les exercices du corps, l'usage des armes et l'équitation; enfin à vingt ans, s'il en est jugé digne, il reçoit
le bonnet viril et change ses habits de coton pour des vêtements de soie et les fourrures : c'est aussi Tâge du mariage.
Les maîtres d'écoles chinois sont des lettrés déclassés qui n'ont pu parvenir aux grades des fonctions civils. Us font chanter à leurs écoliers leurs leçons à haute voix, et paraissent avoir compris depuis longtemps l'importance de l'enseignement mutuel. C'est avec leurs queues et des martinets qu'ils châtient les récalcitrants, en leur frappant de grands coups sur les mains ou sur le dos. Les peines morales sont également appliquées : un écriteau attaché dans le dos dénonce l'écoUer paresseux au mépris du pnblic. Les enfants les plus pauvres sont reçus gratis dans les écoles.
Les Chinois, malgré leur sens pratique, ont fait peu de progrès dans les sciences exactes, ce qu'il faut attribuer à leur goût pour les spéculations astrologiques. L'almanach, publié tous les ans par l'Académie impériale, est un des livres les plus répandus : l'année divisée en quatre saisons, correspondantes aux nôtres, commence au 1" février avec le printemps. Les mois sont de quinze jours ; il y a donc vingt- quatre mois par année ; chaque jour de l'année a ses pronostics particuliers répondant au pouvoir magique, attribué au globe céleste sur les destinées humaines. Aussi ce calendrier est-il religieusement consulté par les gens du peuple pour savoir à quel moment ils doivent se raser, prendre médecine, se marier, commencer un voyage ou une affaire industrielle. Les mandarins plus instruits n'ont pas la même confiance dans ces prédictions, qu'ils regardent toutefois comme utiles pourcontenir les masses populaires. Quoique peu au courant de l'astronomie, ils en ont le goût, ainsi que le prouvent les encouragements donnés par l'empereur Khang-hilk la fondation de l'Observatoire de Pékin. Depuis deux mille ans tous les phénomènes célestes, les comètes, les météores, les aérolithes , ont été enregistrés dans des ouvrages spé-
ciaux * . Pendant la comète de Tannée 1 86 1 » le prince Kong fit demander à la légation si dans l'opinion des Européens ce phénomène annonçait quelque événement terrestre. On voit que le prince lui-même n'était pas à Tabri des superstitions populaires. Les éclipses mieux connues sont prédites à l'avance, et, à Pékin du moins, le peuple ne se livre pas, pour empêcher le soleil d'être mangé par la lune, au singulier charivari qu'ont décrit complaisamment beaucoup de voyageurs.
La géographie, qui est la science de mesurer la terre, se tient au niveau des connaissances astronomiques, c'està-dire, que faute de moyens mathématiques, les Chinois ont établi un globe de fantaisie , de forme ovale plutôt que sphérique, aussi bizarre, s'il est plus étendu que le monde d'Hérodote. Il suffit, pour s'en assurer, de jeter les yeux sur les deux mappemondes, dont l'une a été dressée à Canton en 1827 par Tchim-gaun^îoung^ngan^ lettré d'origine mandchoue, et l'autre a été achetée. à Nanking en 1840. Dans la première, où il n'est pas fait mention des deux Amériques, la Chine, la Corée et la Tartarie occupent à peu près la moitié de la terre; les îles de la Sonde, les Moiuques et la Nouvelle-Hollande sont jeté çà et là au hasard dans la mer du Sud ; les îles de Sumatra et de Madagascar font partie l'une du continent de rinde, l'autre de l'Afrique ; l'Europe occidentale, qui forme une grande presqu'île, est divisée par tranches à peu près égales en Portugal, Espagne, France et Hollande. Le nord de TEurope est sur le même parallèle que le nord de la Sibérie ; les îles Britanniques sont devenues le point le plus reculé vers le pôle, avec l'Allemagne qui se trouve au nord de la Russie ; en Asie, la Perse est au
1. Ces tables astronomiques des Chinois peuvent rendre de grands services à Tastronomie européenne, en lui permettant d'étudier la périodicité des comètes, dont n*ont pas tenu compte l'antiquitj et le moyen âge. (Voir Humboldt, Cosmos, tome I, p. 84.)
nord de la Turquiô 1 La seconde mappemonde est encore plus bizarre : la surface de la terre est occupée par trois continents^ entre lesquels s'étend un vaste Océan; Tim est composé des deux Amériques ; Tautre de TAsie, l'Europe et rÀfrique ; le troisième envahit tout le sud. L'Amérique du Nord est toute petite; celle du Sud au contraire s'étend presque d'un pôle à l'autre; l'Asie, l'Afrique et l'Europe, singulièrement réduites, forment à peine un tiers de la terre : on y voit la contrée des Chiens, vaste pays imaginaire, qui s'étend au nord-est de la Chine dans l'espace occupé par la mer de Tartarie; la Cochinchine occupe toat le continent Indien; deux golfes coupent l'Afrique en deux parties réunies par un isthme; enfin l'Europe, placée dans une position moins septentrionale, n'est plus qu'une bande de terre sans profondeur. Le troisième continent, celui du sud et le plus vaste, est appelé la contrée des Perroquets. Ces oiseaux venant en Chine de la Malaisie, il est évident que le géographe a fait une seule terre de laNoavelle-Guinée, de l'Australie et de toutes les îles des groupes Océaniens*.
Les sciences mathématiques, cultivées avec tant de succès par les Arabes au moyen âge, sont restées à l'état primitif chez les Chinois .
En physique, en chimie, en mécanique, ils ont découvert bien avant nous la propriété de l'aiguille aimantée, le forage des puits artésiens, la décomposition des sucs végétaux pour les teintures, la fabrication de la poudre à canon, le lissage mécanique, et en général d'ingénieuses applications industrielles ; mais ces découvertes sont restées à l'état d'expérimentation, et, n'étant ni enregistrées ni formulées par la langue savante qui n'existe pas, plu-
l . Les Chinois donnent aux Anglais le nom de In-Ko, aux Français celui de Fa-ko, aux Russes celui de Go-lo-sso, Ils n'ont pas idée de rimportance relative des différentes nations de TEurope, qu'ils ont confondues longtemps dans le môme mépris. La guerre de 1860 a bien changé leur manière de voir.
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